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PRÉFACE 

Les six coiilVHHMKîes contomies (l«ns co 
voluiift sont U‘s promièrc's qui aient été 
instituEes au College di' Franco en vertu 
de la londation 'Miclionis. Elles ont été 
prononcées en novembre 11)05'. 

La'' ligion des anciens Egyptiens, qui 
en est le sujet, est un eliaïup trop vaste; 
elle s< ulève des questions trop variées, 
poui’ au’il soit possjlble d’en faire une 
étude . jiriplèü' en quelques leçons, ou 
d’entre- dans les discussions auxquelles 
cette re.igien a donné lieu. 

Aussi ai-je choisi six pôints'prihcipaux 
dont le développement me paraissait pro- 
pre à donner une idée d’ensemble de la 
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religion égyptienne, malgré de nom- 
breuses lacunes que le peu de temps 
dont je disposais rendait inévitables, 
(’i’cst pourquoi j’ai tenu, dans cette 
publication, à laissera ces études le ca- 
ractère et la forjïK' do conférences. Je 
n’y ai fait presque aucun changeinent. 

Je deniaiide pardon à nies savants con- 
frères, si danscellej'eviiegénéraledestinée 
i un pidjlic d’auditeurs, j(‘ n’ai pas pu 
ïaire \a part de el\'.\e\u\ et eitev souvent 

'ti' 

lc’iu‘s noms. C’est aux belles (‘I in«ttriie- 

♦ 

tivi's recherches de* M. Maspero et de 
M. Wiedeinanu, que j’ai puisé le plus 
aboiidaniinent. D autres reconnaîtront 
dans ces pages, à coté d’opinions qui me 
sont personnelles, h“S résultats de leurs 
travaux et de huirs découvertes, qui sont 
devenus notvehien eonnnun à tous. 

Désirant faire pénétrer le plus possible 
mes auditeursdans l’esprit du peupledont 
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nous avions à étudier les croyances, j’ai 
souvent laissé les Egyptiens parler eux- 
mêmes. T)e là le grand nombre de tra- 
ductions qu’on trouve dans ce volume, et 
dont j’ai presque loujours indiqué les 
auteurs. 

Seule la première conférence a lui ca- 
ractère un peu dilférent. Il fallait d’abord 
inontrerquiétaient l(‘S l!;gyptiens,et<nudle 
était leur origimî ; c’est ce ipû m’a con- 
duit a faire un exposé de ce qiu' nous ont 
appris les dernières fouilles, sur cette 
question encore très controv(!rsée. 

Malagn 3 % Gtînève. Juin 190B. 


Édouard NA VI LEE. 





PREMIÈRE CONFÉRENCE 


Origine des anciens Égyptiens. -- Rapports 
possibles avec Babylone. 


Qui étaient les F]gypticns ? A quelle race 
appartenaient-ils? Etaient-ils autochthones, ou 
ont-ils apporté de Tétranger cette civilisation 
si curieuse, dont le caractère est si nettement 
tranché, et qui, vue de dehors paraît s’ètre 
maintenue sensiblement la même pendant plus 
de quatre mille années? 

Voilà des questions qui dès longtemps sc 
sont posées à ceux qui s'adonnent aux études 
égyptiennes. Elles les ont préoccupés d’autant 
plus vivement, qu'il seinblait que cette civi- 
lisation surgît tout d’un coup, sans préparation, 
lans que rien eut annoncé sa venue. Elle appa- 
laissait d’emblée avec sa beauté particulière, 
jpeauté peut-être imparfaite et inférieure, mais 
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qui semblait cependant ne pas manquer d’élé- 
ments de croissance et de développement. 11 est 
vrai qu’elle a préféré n’en pas faire usage; avec 
des alternatives de splendeur et de décadence, 
elle est restée à peu près ce qu’elle avait €;té au 
début. Mais ces débuts eux-méines d’où venaient- 
ils, et combien avait-il fallu de siècles pour y 
parvenir ? 

Pendant longtemps nous avons pu croire que 
réniginc resterait insoluble, et que nous ne 
parviendrions pas, malgré tous nos efforts à 
lever ce voile impénétrable. Mais, depuis une 
dizaine d’années la lumière a commencé à luire; 
elle a jailli de cette vieille terre d’Egypte, de ce 
sable qui a conservé pieusement tant 3e trésors 
archéologiques, et qui, nous en somDies con- 
vaincu, garde encore une riche moisson si ce 
n’est pour nous-mêmes, du moins pour nos 
descendants. 

Les fouilles faites récemment par MM. Amé- 
lineau, Morgan, Pelrie, Quibell, et d’autres 
encore, nous ont appris qu’aussi haut que nous 
pouvions remonter, il y avait en Égypte une 
population qui n’était pas sortie de ce que nous 
nommons l’âge de pierre. C’était évidemment 
une race africaine, celle qu’on a appelée plus tard 
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les Libyens, et qui est représentée de nos jours 
par des peuples du Nord de TAfrique tels que 
les Berbères. 

Quand nous parlons de Libyens ou de Berbères, 
c'est dire qu'il ne s'agit point d'une race nègre, 
tout au contraire, cf J'écarte dès le premier abord 
la race nègre », nous dit le D** Fouquet qui a fait 
une étude attentive des crânes de cette époque 
reculée, et qui, sans se prononcer d une manière 
absolue sur l'origine de la race égyptienne, 
ctinstate qu'elle a des cheveux lisse^, mémo 
quelquefois blonds, et qu'on ne trouve point 
chez elle le prognathisme qui est, avec les che- 
veu^ crépus, le caractère le plus marqué du 
type nègre. 

Des peintures grossières qui ornent les 
poteries trouvées dans les tombeaux de cette 
^ époque, nous donnent une description abrégée 
du genre de vie de cette population que 
j’appellerai aborigène. 

.Ç'étaient des chasseurs, leur arc et leurs 
flèches leur procuraient leur nourriture, car 
Us ne semblent pas s’être adonnés à la culture 
.sdti sol. 

A en juger par les dessins quelque peu in- 
formes qu’oil trouve sur ces poteries, dessins 
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qu’on a interprétés de diverses manières, leurs 
habitations en osier étaient dans des enclos 
formés par des pieux, et destinés en premier 
lieu à les protéger contre les bêtes fauves. Dans 
ces enceintes on voit des hommes l’arc à la 
main, des femmes, et plusieurs espèces d’ani- 
maux du désert, que ces archers semblent avoir 
non seulement apprivoisés, mais domestiqués. 
.Je signale en particulier diverses espèces de 
gazelles et d’antilopes, dont, quelques siècles 
après, les Égyptiens riches aimaient encore à 
avoir de grands troupeaux. Plus tard, quand 
les animaux plus utiles les ont remplacées on 
les a laissé retourner à l’état sauvage. Dans ces 
enceintes des primitifs, on ne voit ni bœufs, ni 
ânes, ni moutons, qui doivent être des importa- 
tions de l’étranger venues avec les conquérants 
qui subjuguèrent la population indigène» On y 
reconnaît diverses espèces d’oiseaux, malgré 
r imperfection du dessin et de la p©èlilure, en 
particulier les autruches, qui paraissent avoir 
tenu une grande place dans les basses-cours 
de ces primitifs. En général les huttes repré- 
sentées dans ces enclos sont au nombre de 
deux, une de chaque côté de la porte. Des bar- 
ques poussées par des rameurs ou par des 
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voiles montrent qu’on savait naviguer; on devait 
se servir de ces barques surtout pour la pèche* 
Rien encore ne révèle un culte quelconque chez 
ces aborigènes, sauf une sorte d’étendard planté 
sur l’une des huttes, et qui peut être ou le to- 
tem ou l’animal sacré de la fa’üille dont nous 
voyons l’habitation. 

Cette culture encore si rudimentaire est une 
culture africaine. On l’a appelée Iib}([ue, d’un 
nom qui ne représente rien de déterminé. 

Les Libyens ou les Africains dans !’an(denne 
Egypte comprenaient diverses peuplades, et il 
paraît bien qu’a l’époque de la V® dynastie une 
population africaine blanche occupait la région 
voisine de ce qui est maintenant le Soudan, 
c’est-à-dire le Darfour et le Kordofan. Cos peu- 
ples que nous retrouvons plus tard sur la fron- 
tière occidentale de l’Egypte, d’où ils ont plu- 
sieurs fois menacé le royaume des Pharaons, se 
nommaient les Tamahou ou les Tehennou. On 
voit qu'ils avaient l’habitude de se tatouer, ce 
que nous constatons aussi sur une ou deux fi- 
gurines de Pépoque très ancienne, et de s’orner 
la tête de plumes d’autruche ainsi que le fai- 
saient les archers^ les primitifs. 

Je crois que ceux-oi portaient aussi uu autre 
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nom, celui à'Anou qui veut dire les archers; de 
la Nubie jusqu’au Sinaï on les retrouve comme 
adversaires de la race conquérante. 

Ainsi le fond de la population égyptienne 
était africain, de type caucasique, et cette race 
paraît s’ètre étendue beaucoup plus au midi 
que plus tard, et avoir été refoulée vers le nord 
par les nègres. Cette ancienne race africaine a 
encore des représentants de nos jours, par 
exemple les Rerbères et les Kabyles, chez qui 
Ton retrouve presque exactement l'industrie et 
surtout la poterie des Egyptiens de l'époque 
préhistorique. 

Ces Anou avaient-ils dos villes ? Il est curieux 
que la ville qui était la métropole religieuse de 
de l’Egypte, celle qui s'est appelée plus tard 
Héliopolis, se nomme précisément An. E^uti des 
noms de TÉgypte, c’est : les deux pays d’An. 
Les mythes religieux les plus anciens nous 
conduisent aussi à Héliopolis. Il ne serait donc 
pas impossible que les conquérants dont nous 
allons parler eussent installé leur propre culte 
dans Tancienne métropole indigène qui n'était 
peut-être alors qu’un simple village, qui con- 
tinua à être entourée du plus grand respect, et 
qui conserva tout son prestige ; car, dans la 
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géographie mythologique, la ville parexcellenre, 
celle que nous pourrions rapprocher de la Jéru- 
salem céleste, c est la ville d’An. 

Les historiens grecs et les listes hiéroglyphi- 
ques les plus anciennes nous apprennent que 
le premier roi historique s'apnt lait Ména ou 
Mènes. Il est certain qu'avec son avènement il 
se passa en Égypte quelque chose qui produisit 
nn grand changement dans tout Tétai du pays. 
Il paraît bien qu'il fut le premier à réunir sous 
son sceptre les tribus ou les peuplades éparses 
tout le long du fleuve. Menés était-il auloch- 
thone ? Appartenait-il à ce fond africain dont 
nous avons constaté la présence, ou était-il 
liü-mônie un étranger? A-t-il été le conquérant, 
appartenait-il à celte race qui subjugua les indi- 
gènes, et qui se serait établie sur les bords du 
fleuve avant lui ? A ces questions nous ne pou- 
vons pas faire de réponse positive, mais ainsi 
que nous allons chercher à Tétablir, il paraît 
bien probable cependant qu’il était des con- 
quérants; car tous les auteurs qui parlent de lui 
sont unanimes à déclarer que c'est qui intro- 
duisit dans le pays ce que nous appellerions la 
civilisation. Evidemment il représeatail un élé- 
ment nouveau qui développa et transforma 
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Tancien fond de la population antochthone en- 
core assez retardé. 

11 s’agit maintenant de rechercher d’où venait 
cet élément étranger. Si nous consultons non 
seulement les documents hiéroglyphiques, mais 
ceux qui se rapportent soit au peuple d'Israël, 
soit à Fancienne Babylonie, il en ressort que le 
long de la mer Rouge^ des deux cotés, aussi bien 
en Arabie (ju'en Afrique, s’étendait une région 
(|ui a'^porté divers noms, dont Fun est Kousch, 
qu’on a souvent traduit à faux par FEthiopie ; 
un autre c’est celui de Pount, très fréquent dans 
les inscriptions liiéroglyphiques, ou même de 
Tanouter, le pays divin, par lequel il est le plus 
souvent désigné. Il semble que la contrée qui a 
primitivement porté ce nom, c’est l'Arabie du 
Sud, de laquelle ont émigré les popula|fî^ns qui 
se sont établies sur la cote d’Afrique. Cette 
Arabie du Sud paraît avoir été peuplée par une 
race dont nous lU' connaissons pas l’apparence 
à celte époque reculée, mais dont nous avons 
des représentations d’une époque postérieure, 
lorsqu’elle habitait la partie africaine du pays 
de Pount. Ce sont des hommes au type aquilin, 
à la barbe pointue, à la chevelure soyeuse 
retenue quelquefois par un bandeau ou ornée 
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d'une plume d’autruche ; ils portent un pagne 
comme les Egyptiens. En somme une race toi<té 
semblable à celle des bords du Nil, quoique les 
peintures qui nous la montrent, soient posté- 
rieures de plusieurs milliers d’années au séjour 
dans le sud de l’Arabie des conquérants de la val- 
lée du Nil. La seule dürérence notable à signaler 
est une différence de couleur; les habitants de 
Pount sont peints d’un rouge plus carminé que 
les Egyptiens. C’est donc du sud de l’Arabie 
que nous faisons venir rélément étianger de 
môme race que les Africains qui subjugua les 
premiers occupants du pays, et qui leur apporta 
la civilisation. 

Par où sont-ils arrivés ? Les opinions diffè- 
rent considérablement sur ce point. On a dit, 
c’était l’opinion de Lepsius, qu’ils avaient 
pénétré par l’isthme de Suez, mais ce point de 
vue paraît abandonné maintenant. Ils ont du 
traverser la mer Houge ; il est difficile de dire 
où. M. Petrie croit qu’ils ont abordé à ce qu’on 
nomme maintenant le port de Kosseir, et qu’ils 
ont traversé la vallée de Hamamât, ce qui les 
aurait conduits vers la ville de Keneh, dans la 
Moyenne-Egypte, un peu au nord Je Thèbes. 
Pour moi, je ne puis m’empêcher de croître 




jlO CONFÉRENCES KV COLLÈGE DE FRANGE 


qu’ils ont traversé ])Ia8 au sud, peut-être dans 
la région de Massowah ou même sur la côte 
d’Abyssinio. Cette opinion est conforme aux 
données des auteurs classiques, dont je citerai 
un seul, Diodore de Sicile. « Les Éthiopiens, 
nous dit-il, affirment que l'Egypte est une de 
leurs colonies. Le sol lui-même est amené de 
leur pays par les dépôts du Nil. Il y a des res- 
semblances frappantes entre les usages et les 
lois des deux pays », et il en cite plusieurs 
comme ceux-ci : « les rois avaient le même cos- 
tume, elle serpent uraeus ornait leur diadème ». 
Je me bornerai à celte citation; je pourrais en 
produire d’autres, car pour les auteurs grecs, 
c’est bien d’Ethiopie que les Egyptiens soat 
venus. 11 y a là, me semble-t-il, une allusion 
lointaine à cette migration venue d’i^rabie et 
qui se serait d'abord arrêtée au bord du fleuve, 
au-dessus de l’Egypte. 

On peut en donner de meilleures preuves, 
en particulier la manière dont l’Égyptien 
s’oriente. Il se tourne toujours vers le sud, 
l’occident est à sa droite et l'orient à sa gauche. 
Il ne faut pas croire que cela veuille dire 
qu’il marche vers le midi, suivant la direction 
qui lui a été indiquée par ses ancêtres. Je 
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crois que Texplication en est toute différente. 
Dans les traditions mythologiques, Horus le 
roi d'Egypte est considéré comme deseeu- 
dant le Nil, et conquérant 1 Egypte sur Set. 
Il est donc naturel que TEgyplien se tourne 
vers le ;|lieu ; en meme temps il se tourne 
vers le et il salue le grand fleuve dont les 
eaux biènfaisanles lui apportent sa nourriture, 
et lui permettent d'exister. D’ailleuis il est 
incontestable que dans la division en deux qui 
déjà aux épo((ues les plus reculées a|)paraît 
toutes les fois que l'EgyiUe est nommée, 
rÉgypte du Midi, la Haute-Egypte est toujours 
nommée la première, elle a toujours le pas, 
la prééminence sur l'autre. Les rois de la 
Haute-Egypte sont cités avant ceux de la 
Basse, Le mot roi, royal, veut dire à propre- 
ment parler, roi de la Haute-Egypte. Dans cer- 
tains sacrifices, lorsqu'au lieu d’immoler deux 
taureaux, on se contente d’un seul, c’est celui 
de la Haute-Egypte. Le caractère national a tou- 
jours été beaucoup plus marqué dans la Haute- 
Égypte que dans la Basse. Je considère que 
cette sorte de prédilection des Egyptiens pour 
le midi venait d’une tradition rappelant que le 
sud avait été leur premier établissement. Ces 
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émigrants venus du sud de TArabie, marchant 
toujours plus au nord, suivant le cours du 
fleuve, ont dépassé la pr|mil|re cataracte» ils 
sont sortis de cette région où les montagnes 
et le sable arrivent jusque dans le Nil ; la cata- 
racte franchie, ils se sont trouvés ^ans une, 
vallée large, inondée chaque année par les eaux 
du fleuve, couverte d’une végétation qui devait 
être exubérante. C’est là qu’ils se sont adonnés 
à l’agriculture qui les a conduits à une civili- 
sation avancée. 

Le degré de culture de ces envahisseurs nous 
est connu par les fouilles que ces dernières 
années MM. Amélineau, Petrie et Morgan ont 
faites dans diverses parties del’Egj^te. Ils sont 
arrivés à des édifices quelquefois souterrains, 
composés d’une chambre centrale autour de la- 
quelle sont rangées des séries de chambres 
étroites contenant toutes des vases, des restes 
de meubles, et surtout des amphores, dont les 
bouchons en terre portaient une marque faite 
avec un cylindre imprimé sur l’argile pendant 
qu’elle était encore molle. On a appelé ces édi- 
fices des tombes, et même des tombes royales, 
et vous verrez que dans tous les ouvrages ré- 
cents, on parle des tombes royales d’Abydos. 
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La plus fameuse est celle qu’on a voulu attribuer 
à Mènes dansaine iocalilé appelée NégadaL. Je 
ne puis me à cet avis ; je considère cea 

édifices comme des chapelles funéraires dans 
lesquelles on rendait un culte au défunt, qui 
était ^îiterré ou à une certairu profondeur au- 
dessous, ou dans le voisinage. 

Mais ce ne sont pas les seuls monuments 
qui nous soient restés de celle époque reculée. 
Nous avons aussi ce qu’on nomme des palettes, 
en schiste, de grandeurs différent )s, et dont 
nous ne connaissons la provenance que pour 
une seule. Les plus grandes ont 76 et 74 centi- 
mètres de long, elles n’ont guère plus de deux 
centimètres d’épaisseur. Elles sont en général 
couvertes de sculptures des deux cotés, et il 
n’esl pas impossible qu’une mince feuille d’or 
vînt encore rehausser les ornements. Au centre 
de Tune des faces est un petit godet rond que 
l’on a voulu considérer comme servant à broyer 
des couleurs. Je crois que la destination de ce 
godet est tout autre, surtout si l’on regarde les 
représentations qui l’entourent ; il devait con- 
tenir l’emblème d’un roi ou d’un dieu, emblème 
qui était p' Ut éire de forme anicoajque, c’était 
ou une pierre précieuse, ou un morceau 
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de bois en forme de cône ou de pyramide. La 
plupart de ces palettes ne sont ornées que de 
représentations d’hommes ou d’animaux, mais 
il y en a un petit nombre qui portent des ins- 
criptions véritables en hiéroglyphes, et même 
en hiéroglyphes tout-à-fait semblables à ceux 
que nous rencontrerons plus tard. Il faut donc 
admettre que récriture telle que nous la con- 
naissons a été importée par ces conquérants 
étrangers. Et quand je dis importée, est-ce le 
mot propre ? L’avaient-ils déjà quand ils étaient 
encore en Arabie? Je ne saurais l’afTirmer, 
J’incline au contraire à croire que l’écriture 
s’est développée depuis qu’ils ont occupé la 
vallée du Nil. (]ar il est certain que l’écriture a 
un caractère égyptien très prononcé, on n’y 
voit pas de mélange avec un élément étranger. 

Les poteries, les palettes, les ivoires, les 
bouchons d’amphore qui ont été trouvés dans 
les fouilles de diverses localités, mais surtout 
d’Abydos, nous permettent de nous faire une 
idée approchée de ce qu’était la civilisation de 
ces étrangers. 

Et d’abord commençons parles rois et remar- 
<|uons que les noms sont écrits d’une manière 
toute particulière, et dont le cadre est toujours 
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le même. Au sommet dti groupe on v )it un 
oiseau çlc proie qu'on a longtemps appelé an 
épervier, et que M. Loret n déterminé comme 
étant un faucon, le faucon pèlerin. Cet oiseau 
est perché sur un rectangle 
oblong, qu’on désigne souvent 
sous le nom de bannière, et 
qui est terminé à la partie 
Inférieure par un ensemble de 
lignes rappellant la façade 
d’une chapelle funéraire, la 
porte par laquelle le double 
du mort est supposé pénétrer. 

Au sommet du rectangle, sous 
les pieds du faucon, est un 
espace vide dans lequel sont inscrits un ou 
deux signes hiéroglyphiques qui sont une épi- 
thète caractéristique du roi, ou la qualité maî- 
tresse par laquelle il désirait surtoul se distin- 
guer. Ainsi ce groupe n’est pas le nom même 
du Pharaon, le prénom par lequel il était dési- 
gné, c’est une qualification, et c’est le premier 
titre ou le premier élément de ce protocole 
compliqué qui compose un nom royal. Mais le 
fait que les rois des premières dynasties sont 
cités presque toujours par cette qualificalion 
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et non par leur prénom, nous enseigne cepen- 
dant plusieurs choses d’une grande importance. 
Les anciens rois sont tous des faucons, des 
hommes faucons, les compagnons du faucon; 
c’est nous dire que cet oiseau est l’emblème, 
renseigne de la tribu à laquelle ils appartien- 
nent. Or le faucon, en égyptien heru, c’est, de- 
puis l’origine, jusqu’au moment où disparais- 
sent les croyances de l’ancienne Égypte, le 
dieu üorus ; soit qu’il soit représenté sous la 
forme de cel oiseau, soit qu’il ait l’apparence 
d’un homme avec la tôle de faucon. Il y a plus, 
le mot égyptien lieru^ le faucon, est aussi un 

mot arabe, et cela nous conduit encore à l’idée 

* 

que nous soutenions il y a un instant, que l’ori- 
gine des conquérants égyptiens doit être cher- 
chée en Arabie. 

Ainsi ce sont les compagnons d’Horus qui, 
en assujettissant la race indigène africaine qui 
peuplait l’Égypte, lui ont apporté la civilisa- 
tion; ce fait que nous apprenons par les plus 
anciens monuments est confirmé soit par les 
légendes, soit par les données des historiens 
grecs. D’après plusieurs chronographes, Horus 
est le dernier des dieux qui régnèrent sur 
l’Égypte et qui précédèrent les rois historiques. 
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Dans les inscriptions hiéroglyphiques, le^i com- 
pagnons ou les sui\anls d'IIoriis représenta nt 
l’époque légendaire, celle que les Grecs ont 
appelée l'époque des Mânes, quoiqu'ils fussenl 
cependant des humains. G.c qui s'est passé au 
temps des suivants d'Hoius, c’<*st pour les an- 
ciens Egyptiens des événements d'une antiquité 
dont on ne peut pas mesure r la durée. Un plan 
♦rouvé dans un mur de briques, et qui avuit été 
dessiné au temps des compagnons d’florus, 
remonte aux temps antérieurs à riiistcirc. Ainsi 
à rorigine, à l'aube de l'histoire, on trouve 
Horus et ses compagnons, ce clan, cette tribu 
qui avait pour animal sacré, pour dieu le fau- 
con; chaque roi est lui-rnéme un Horus et dans 
les inscriptions les [dus anciennes que nous 
possédions, le roi n'est pas désigné par son 
prénom, il est un Horus auquel on a appliqué 
tel ou tel qualificatif. C'est là ce qui importe 
pour le faire reconnaître, c'est (|u’il soit bien le 
double de l'oiseau sacré de la tribu, c'est là ce 
qui en établissant sa nature divine, fera de lui 
le roi à l’autorité duquel personne ne pourra se 
soustraire. Si nous considérons que tous les 
souverains d'Egypte, mémo les empereurs 
romains, ont compté parmi les titres qu'on leur 



fè CONFÉRENCES AU COLLEGE DE FRANCE 


donnait celui d’Borus, on reconnaîtra qu'il y a 
là une tradition d’une vitalité extraordinaire, 
puisqu’elle a duré plus de quatre mille ans. En 
tout temps ridée de royauté, par conséquent de 
pouvoir et d'autorité à été associée au nom 
d’Horus; s’asseoir sur le trône d’Horus, c’est 
entrer en possession de tous les droits que 
confère la royauté, c’est en même temps de- 
venir un être divin. 

A l'époque des rois macédoniens, la conquête 
de l’Égypte par Horus faisait l'objet d’un long 
récit qui a été retrouvé gravé sur l'ime des 
murailles du temple d'Edfou. Alors, parle fait 
des modifications qui s’étaient produites dans 
la religion et dans la mythologie, Horus n’était 
plus seulement le faucon que la tribu conqué- 
rante avait suivi dans un âge ténébreux, il était 
devenu le dieu local d’Edfou, auquel on avait 
élevé un temple magnifique desservi par un 
nombreux collège de prêtres. Il s'agissait de 
glorifier le dieu de la localité. Aussi la légende 
racontait que son père Ra Harmachis régnait 
en Nubie, et que l'an 363 de son règne, il était 
monté dans une barque, suivi de soldats sans 
nombre pour descendre en Égypte, alors occu- 
pée par Set et ses compagnons. Commençant 
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par Edfou et suivant le cours du fleuve, s m fils 
Hopus avait livré de nombreuses batailles, dout 
les divers épisodes étaient rappelés par les 
noms donnés aux localités où il avait remporté 
ses victoires. Sans doute il ne faut pas dans 
cette légende chercher de ThistOM e, mais cepen- 
dant il en ressort que même sous les Ptolémées, 
on croyait encore que TEgyple avait été con- 
quise par les suivants d’Horus, partis de Nubie 
où ils étaient établis depuis longtemps. Pour 
nous, nous considérons que ce séjour en Nubie 
n’est que ^a première étape, dans une migration 
qui était partie d’Arabie. 

Les listes hiéroglyphiques, aussi bien que les 
historiens grecs, nous disent que le premier roi 
fut Ménès, Les historiens grecs parlent souvent 
de ce roi qui partit de This, une localité de la 
Moyenne-Égyple, tout près de ce qui fut appelé 
plus tard Abydos ; c’est pourquoi l’époque 
de Ménès et de ses successeurs immédiats est 
appelé l’époque thinite. Il descendit le fleuve et 
vint fonder Memphis, à l’entrée du Delta. On 
parle de guerres qu’il fit en dehors de l’Egypte, 
de travaux qu’il entreprit pour Tendiguement 
du Nil, de progrès de tout genre (ui’il fit faire 
à la civilisation. Diodore même nous fait à son 
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sujet ce récil bizarre, a Mènes enseigna à ses 
peuples à craindre les dieux, et à leur offrir 
des sacriiices, et aussi à se servir de tables, de 
lits et d'étoffes précieuses, en un mot il intro- 
duisit le luxe et la vie somptueuse. Aussi, bien 
des générations après, quand le roi Tnephach- 
tos, le père de Bocchoris le sage, marcha 
contre l’Arabie, et que les vivres manquèrent 
à cause de la solitude et du dénuement de la 
contrée; obligé pendant un jour de se contenter 
de la nouriture la plus grossière et la plus mi- 
sérable, le roi en éprouva un plaisir extrèrrffe ; 
il maudit le luxe et il se répandit en impréca- 
tions contre le roi qui le premier ^avait donné 
Texeniple de la magnificence. Et il mit si bien 
son cœur à changer entièrement dans sa nour- 
riture, sa boisson et son coucher, qu’il ordonna 
que ses imprécations fussent consignées 
dans les livres sacrés du temple de Jupiter à 
Thèbes. Ce qui me semble la raison pour 
laquelle la gloire et les honneurs attribués à 
Mènes n’ont pas duré jusqu’aux derniers 
temps. » Ici Diodore se trompe, le culte de 
Menés dura fort tard. 

Mènes est certainement le premier soiiveram 
(|ue les Egyptiens aient considéré comme foi 
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! D’Égypte. 11 ii\v a pas à en douter, les listes 
ue nous avons conservées sont formelles. Aussi 
e puis-je me ranger aux tliéo»’ies qui ont été 
Omises récemment sur les roi pré-Ménites ou 
pré-dynastiques. Quand un roi comme Ramsès II 
faisait la liste des souverains qui a' aieiit régné 
Ivant lui, en remontant jusqu’à Torigine, afin 
8e montrer quelle nombreuse et glorieuse série 
Tavaît précédé, il est certain qu'il cominem ait 
par le premier, ou celui que de son temps les 
annalistes citaient comme le {)remier. S'il y en 
avait ^u d'autres avant lui, il n’aurait pas man- 
qué de nous l'indiquer. 

Ména ou Ménès appartient à ces étrangers, à 
cette tribu d'Horus qui assujettit la race indi- 
gène, et finit par s'amalgamer avec elle, de 
manière à former un seul peuple; comme cela 
a#été le cas pour les Normands et les Saxons 
dans la Grande Bretagne. Quoiqu'on nous dise 
que Ménès fonda Memphis, c'est cependant 
dans la Moyenne Egypte que resta la capitale 
des premiers rois, à Abydos, ou ont été trouvés 
jusqu’à présent le plus de monuments apparte- 
nant à cette époque reculée, en particulier ce 
qifon a appelé leurs lombes. 

Si nous étudions les objets qui ont clé décou- 
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verts dans ces tombes que, pour ma part, je per- 
siste à considérer comme des chapelles funé- 
raires, c'est-à-dire la partie du tombeau destinée 
au culte, et non Tendroit où le défunt était 
déposé^ nous remarquerons que la civilisation 
égyptienne y est déjà très avancée. Elle ne diffère 
pas beaucoup de ce qu'elle sera quand les con- 
temporains des rois raemphites se feront creuser 
les tombes magnifiques dont plusieurs font 
l'admiration des voyageurs. D'abord l'écriture 
hiéroglyphique existe ; elle est moins déve- 
loppée que plus tard, mais cependant les signes 
sont les mêmes et ont la même valeur. Nous pou- 
vons lire presque toutes les inscriptions gravées 
sur les cylindres avec lesquels on marquait les 
bouchons d'amphores, ou sur les plaques 
d'ivoire, ou encore sur les palettes ou les mas- 
sues. Comme plus tard, l'inscription accompa- 
gne souvent une scène sculptée ou peinte, elle 
en est l'explication. 

Ces scènes et ces inscriptions nous donnent 
déjà une idée assez exacte du degré de cul- 
ture qu'avaient atteint ces vieux Pharaons ; 
ils bâtissaient en briques, mais aussi en pierre; 
les cérémonies relatives à la fondation d|pn édi- 
fice se voient déjà à l'état encore rudiàfentaire. 
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S’agit-il de marquer Fcnceinte d’un temple, le 
roi prend une houe pour en tracer les lignes 
sur le sol, tandis que devant lai on verse du 
sable ou du gravier dans le sillon qu’il vient de 
creuser, pour en marque" l empreinle ; comme 
le fera encore, plusieurs milliers d'années plus 
tard, un empereur romain à Dendérah. Derrière 
le roi sont des porteurs d’éventail. Il faut voir 
dans ces objets non pas simplement un instru- 
ment destiné à |)rocurer au roi de la fraîcheur* 
ils ont une signification symbolique, ils oont le 
signe qui représente un élément vital de la per- 
sonnalité, c’est l’emblème de ce qu’on a appelé 
l’ombre, ou le double dont un môme homme 
pouvait avoir plusieurs et qui est un élément, 
indispensable à la personne. A défaut de ce 
double, la personne était anéantie ; aussi est-il 
devenu comme le génie protecteur qui devait 
toujours accompagner le roi, et sans lequel le 
roi ne serait pas un être complet. L’éventail, 
l’emblème de ce double, est un talisman qui 
préserve le roi môme à la guerre, et qu’on re- 
présente derrière son char lorsqu’il combat. 

On le voit, cet ensemble d’idées symboliques 
ou mystiques (’ue nous rencontrons ru travers 
jde toute l’antiquité égyptienne, existait déjà 
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dans la période des rois de This Nous en avons 
encore d’autres exemples. Devant le roi, on 
porte quatre étendards dont deux surmontés de 
faucons, un autre d’un chacal ou plutôt d’un 
chien, et un «''utre encore de l’emblème qui est 
devenu la représentation du dieu Chons. Ces 
étendards, comme l’a fait ressortir M. Loret, 
sont à la fois des noms hiéroglyphiques de 
divinités, des emblèmes de tribus, puis ils sont 
devenus les désignations des nomes, c'est-à- 
dire des provinces que comprenait l’Egypte. On 
retrouve au travers de toute l’antiquité égyp- 
tienne ces étendards dans les cérémonie^ reli- 
gieuses, ou dans les fêtes. Ainsi chez ces pre- 
miers descendants des tribus d’florus, pous 
discernons les premiers exemples de ces mani- 
festations extérieures du culte, de toute cette 
pompe religicHise quelque peu bizarre, qui plus 
tard prendra un si grand développement. 

Alors déjà nous constatons aussi qu’il y avait 
une hiérarchie administrative, des prêtres de 
rang et d’attributions diverses, et aussi une 
division du sol, une organisation économique, 
puisque certains terrains sont indiqués comme 
étant des propriétés apppartenant aux chapelles 
funéraires ou tombeaux. Les magasins renfer- 
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maienl les redevances en nature provenant de 
ces terrains, ou les offrandes. Si nous nous 
tournons du côté de Tindustrie ou de Tart, nous 
reconnaissons chez les contemporains des Thi- 
nites uije grande habileté à travailler la pierre 
dure telle que Iç cristal de roche. La sculpture 
fait déjà son apparition, car nous avons deux ou 
trois statues qui remontent aussi haut. Quelques 
fragments de meubles que nous avons conservés, 
des pieds de table ou de chaise en ivoire pour- 
raient être attribués à la meilleure époque de 
Tart égyptien. Les armes du roi sont les mêmes 
que plus tard; ses massues sont ornées de 
scènes sculptées, où le souverain apparaît coiffé 
alternativement du diadème du nord et du midi, 
comme le serait un Ramsès ou un Psammétique. 
Sur les palettes de schiste, ce sera le roi frap- 
pant ses ennemis, ou célébrant une grande fête; 
sur d’autres il se livrera à la chasse des ani- 
maux du désert. Ces palettes étaient quelque- 
fois, comme celle du roi duquel je lis le nom 
Boélhos, des objets de luxe, qui ne sont pas 
l'ouvrage d'un peuple enfant et encore peu 
avancé. Sans doute la civilisation est venue avec 
l’élément conquérant étranger. Ce que les con- 
quérants ont trouvé chez les indigènes africains, 
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c’est la poterie, et une grande habileté à faire 
certains objets de pierre, tels que des vases, 
même de grande dimension, ou des instruments 
en silex; mais ce que j’appellerai l'élément 
intellectuel de la civilisation, ce qui sort du 
travail manuel, en particulier tout ce qui touche 
au culte, nous n'en discernons aucune trace chez 
ces indigènes qui ont peuplé les nécropoles 
qu'on nomme préhistoriques. 

El ici, nous nous retrouvons en face de la 
même (|uestion qu'on s'est toujours posée dans 
les études égyptiennes. Nous nous imaginions 
être arrivés à une solution, à une réponse, et 
nous n’avons fait que reculer la difliculté. Sans 
doute les manifestations de la civilisation égyp- 
tienne ne commencent plus seulement à fépo- 
(jue des pyramides, comme on le croyait 
il y a dix ans. Nous avons reconnu que sinon 
Menés lui-inème, dont nous n’avons pas encore 
retrouvé le nom d’une manière certaine sur un 
monument comtemporain, du moins les hommes 
de son temps ou ses successeurs immédiats, 
étaient arrivés à un degré de culture fort sembla- 
ble à celui qu'atteignirent les rois des époques 
historiques. Nous avons reculé le point de départ 
de plusieurs centaines d’années, et pour cm- 
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ployer les termes de la chronologie égyptienne 
pure, de la quatrième à la première dynastie. 
Mais si celte première dynastie, comme nous le 
croyons, est venue de Tétranger; si, partant 
d’Arabie elle a passé la mer Rouge pour attein- 
dre le Nil et se fixer définitivement à Textré- 
mité de la vallée du grand (leiivf , a-t-elle 
apporté d’Arabie aussi celte civilisation, et s’il 
en est ainsi, comment se fail-il qu'on n’en 
découvre pas de traces dans les étapes où 
elle s’est arrêtée en chemin ? Comment se fait-il 
que ce ne soit qu'en Kgypte qu’on trouve cette 
civilisation avec ses caractères si tranchés? 

Si nous l’étudions de près, nous ne tarderons 
pas à reconnaître que la culture égyptienne est 
déterminée dans tous ses traits par la nature du 
pays où elle s’est développée, et par consé- 
quent qu’elle ne peut guère être née en dehors 
de la vallée du Nil. Cette civilisation est essen- 
tiellemeri^^îî'ligricole par ses origines, elle procède 
comme du reste la plupart des civilisations, de 
la culture du sol. Arrêtons-nous donc un 
instant sur cette nature si mirieuse, si diffé- 
rente des autres pays du monde. Et d’abord la 
contrée entière est la création ou, comme disait 
Hérodote, le don dir grand fleuve. On sait que 
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le Nil a un niveau qui varie presque tous les 
jours. 11 u^a pas une hauteur normale à laquelle il 
se tienne pendant un temps prolongé. Il croît et 
déc roît sans cesse. Au solstice d'été, c'est le 
moment ou il est le plus bas ; il commence alors 
à monter, ce qui Jure à peu près cent jours ; puis 
quelques jours après il se remet à descendre 
pendant huit mois. A mesure que les champs se 
montrent à découvert, les habitants du pays s'y 
répandent et font les semailles, auxquelles 
succède la moisson, dans les mois du printemps. 
On comprend que dans ces conditions les Egyp- 
tiens n'aient eu que trois saisons. Ils avaient di- 
verses années, l'année tropique, Tannée solaire 
vague de 305 jours, et comme le soutient avec 
raison Brugsch, une année lunaire. Mais ce qui 
dans la pratique devait être le calendrier véri- 
table de la population rurale, c'était la marche 
du Nil, les phases ascendantes et descendantes 
de Tinondation. 

L’Égyptien n'a pas du tarder à s'apercevoir 
que la boue du Nil séchée au soleil était une 
matière facile à travailler, et très durable, surtout 
dans un climat aussi sec. Il ne semble pas qu'il 
ait fallu un grand effort d’imagination pour ar- 
river à faire une brique, dès l'instant qu’il ne 
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s’agissait que de la découper, car il n y avait pas 
à la cuire. Les briques égyptiennes ont toujours 
été des briques crues, elles le sont même encore 
aujourd’hui. La brique cuite a été importée en 
Égypte par les Romains. L’action du feu est 
nécessaire dans les pays où Fon n’a pas un 
limon compact. La construction égjptienne a 
d’abord été une construction en briques et en 
boiô; ce n'est que plus tard que la pierre a été 
employée, et encore pour des édifices de luxe, 
et surtout pour les temples. 11 ne paraît pas 
qu’à aucune époque on ait fait grand usage ue la 
pierre pour les habitations, même pour les pa- 
lais. Les souverains de l'Orient aiment à se 
construire leurs propres demeures ; ils ne 
tiennent ni à habiter celles de leurs pères, ni à 
transmettre à leurs descendants celles qu’ils 
ont élevées, aussi faut-il que ces constructions 
soient faites rapidement. 

Dans les tombes de l’époque tliinite, on 
peut constater le passage de la brique à la 
pierre. A cet égard l’Egypte était particulière- 
ment favorisée, les matériaux de construction 
abondaient et ils étaient de qualité supérieure. 
C’était d’abord le grès facile à travailler, qui se 
trouve dans la Haute-Égypte, à Silsilis et dans 
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les environs, et avec lequel ont été construits 
tous les grands édifices de Thèbes. Puis c’était 
un beau calcaire blanc, assez tendre et qui pre- 
nait fort bien la couleur, tout à fait approprié à 
la sculpture des hiéroglyphes. On a employé 
diverses esj)èces de granit, le noir, qui vient de 
carrières entre le Nil et la mer Rouge, et le fa- 
meux granit rose d'Assouan, cette pierre superbe 
dont on a fait grand usage à toutes les é|k)qu6S, , 
qui est susceptible d'acquérir un très beau poli, 
etmémed'ètre travailléeavec une grande finesse. 
Rien de plus facile que de passer de la brique à 
ces matériaux excellents, que les habitants du 
pays avaient sous la main. On comprendra 
que des Égyptiens aient été des oonstruc- 
teurs, qu'ils n'aient pas tardé à le devenir, 
dès qu’ils se sont établis dans cette vallée 
placée entre deux haies de montagnes qui 
leur fournissaient toutes les pierres dont ils 
avaient besoin. La construction est certaine- 
ment le coté de la civilisation que les Egyptiens 
ont poussé le plus loin. G*est là qu’à certains 
égards ils ont dépassé les autres nations de 
l’antiquité. C’est aussi ce à quoi ils donnaient 
eux-mémes le plus de prix. Un roi lorsqu’il 
veut se faire valoir, pourra parler en termes 
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vagues de ses conquêtes, de sa puissance, et 
de ce qu'il a reculé les limites de son empire 
jusqu’au commencement du monde au sud, ou 
jusqu’aux marais du nord , mais tout cela ce sont 
des expressions conventionnelles qui se répè- 
tent d’un souverain à l’autre. Il sera beaucoup 
plus précis lorsqu’il parlera de ses construc- 
tions, qui doivent durer autant que le ciel. 
Dans tout ce qui tient à l’a.chitecture égyp- 
tienne, il est impossible de discerner aucune 
trace d’influence étrangère. C'est bien un art 
qui est né dans le pays, et qui est déterminé 
par les conditions spéciales dans lesquelles il a 
pris naissance. 

Nous avons constaté que dans les représen- 
tations des primitifs, les animaux domestiques 
étaient absents ; qu’on n’y trouvait que des 
animaux du désert. Dernièrement les natura- 
listes se sont beaucoup occupés de l’étude des 
animaux momifiés, et ils se sont demandé si ces 
animaux, en particulier les moutons et les 
bœufs étaient bien d’origine africaine, ou s'ils 
avaient été importés d’Asie, A cet égard ils ne 
sont pas unanimes dans leurs conclusions. 1} 
paraît bien probable que plusienrs variétés 
4'animaux domestiques vinrep^ dp l’extérieur, 
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probablement d’Asie ; mais les autres font bien 
partie de la faune africaine, et c’est en Afrique 
qu’ils ont dû être domestiqués. Il serait éton- 
nant, si les animaux domestiques étaient tous 
arrivés d’Asie avec les conquérants Iloriens, 
que ceux-ci n’eussent pas amené le cheval 
qui ne se voit pas dans les anciennes sculptures. 
Il n’apparaît qu’après la grande invasion asia- 
tique des Hyksos venus probablement de 
Mésopotamie. 

Parmi les animaux sacrés, lesquels tous 
aussi sont indigènes, il est curieux que Tun 
des plus vénérés ait disparu de la faun.e 
d’Égypte ; l’ibis blanc, 1 oiseau du dieu Thoth. 
Il en est de môme d’un végétal dont les 
Égyptiens ont fait un très grand usage, le 
papyrus, lequel se trouve encore sur le Haut 
Nil, tandis qu’il ne se voit plus en Egypte 
môme. 11 paraît qu’il est spontané sur le Haut 
Nil, c’est donc de là que les Egyptiens l’auraient 
tiré, et l'auraient apporté avec eux, non pas en 
premier lieu pour faire du papier. Le papyrus 
a des usages divers, la partie inférieure de la 
tige est charnue et peut servir de nourriture, 
puis les tiges longues et flexibles servent à des 
travaux de vannerie, et même à faire des 
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nacelles. On comprend que les Egyptiens aient 
pris avec eux une plante aussi utile. Ils auront 
appris à la connaître et à 1 utiliser pendant la 
station qu’ils firent dans le sud en venant 
d'Arabie. 

A Tépoque thinite nous voyons déjà la men- 
tion de la vigne et du vin. D’où les Egypiiens 
l’ont-ils tiré? Il semble que ce soit d’Asie, car 
nous connaissons le nom de plusieurs crûs esti- 
més, qu’on offrait aux dieux dans les temples. 
Ces crus viennent tous du Delta. Il faut donc 
admettre que la vigne a été apportée par me 
migration postérieure à celle des Horiens, et 
qui est venue d’Asie par le Delta. 

Si nous passons de l’agriculture à l’indus- 
trie, nous trouvons déjà à l'époque la plus an- 
cienne Tusage de l’ivoire qui est aussi un pro- 
duit africain. Quant aux pierres précieuses, 
telles que l’améthyste ou la cornaline, elles de- 
vaient venir du pays même, et dans les tableaux 
si riches et si instructifs des tombes de l’Ancien 
Empire, il n’y a rien qui ne soit tout à fait indi- 
gène, et qu’on ne puisse considérer comme le 
développement normal d’une culture à l’état 
encore rudimentaire à l’époque thinite, mais 
qui plus tard a pris soudain un épanouissement 
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dont nous ne nous expliquons pas la cause, 
(]o qui devrait le mieux copserver la trace 
d*un élément élranger_, <rest récriture. Or 
comme nous Tavons vu, c’est bien là le domaine 
qui a le caractère égyptien le plus prononcé. 
Evidemment ron a commencé par une écritüre 
figurative. Tous les caractères que nous ren- 
controns dès les époques les plus reculées sont 
exclusivement égyptiens; ce sont desM'eprésen- 
tations d(»s objets (|ue les Egyptiens voyaient 
tous les jours. Ils les ont sculptés tek qu*ils les 
voyaient, d’une main souvent enfantine et mal* 
adroite ; mais sans qu’on puisse y discerner 
aucune réminiscence de quelque chose qu’on a 
vu ailleurs. De cette analyse il ressqrt donc 
que l’ensemble de la civilisation égyptienne est 
né dans la vallée du Nil, depuis que les Horiens 
se sont établis au-dessous de la première cata- 
racte. 

Il y a cependant un trait de cette civilisation 
qui certainement a été importé par les envahis- 
seurs, et qui doit venir de l'extérieur, je veux 
parler de la métallurgie. L’Égypte est un pays 
trop pauvre en minerais pour que ses habitants 
aient eu par eux-mémes l’idée d^employer, 
par conséquent de travailler le métal. La lé- 
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geilde ptolémaïijne, à laquelle j’ai déjà fait allu- 
sion, et qui^^Taeonte la conquête de THgypte 
par Horus^ nou« dit qu’une p a'tie de ses coin^ 
pagnqns étaient des forgerons, (ju'il établit en 
diverses parties du pays. Comme Ta fait res- 
sortir M-, Maspero, il y a peut-être là an éclio 
de l’irruption en* Egypte de tribus ayant parmi 
elles une caste de forgerons. Ces forgerons 
peuvent à Toccasion travailler autre chose (|ue 
\g métal, mais ce qu’ils font avant tout, ce sont 
les «nnes, et cela s'accorde avec le caractère 
belliqueux d'Horus, du dieu dont ils sont les 
compagnons ou réscorte. 

Vn peuple de métallurgistes est certainement 
une race supérieure à des primitifs qui n’usent 
encore que d’instruments de silex, quand 
môme ces primitifs sont arrivés à une certaine 
habij^té ;dans les arts qui leur sont familiers, 
tels que celui de la poterie, ou môme dans la 
fabrication de vases de pierre. Les Ilorieus 
paraissent avoir été plus susceptibles de déve- 
Idppément que les Africains indigènes. Ils ont 
mieux su tirer parti des ressources que leur 
présentait le pays. On comprend du reste que 
l'homme qui travaille le métal, ne le fait que 
pour fabriquer un instrument dont il a besoin. 
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Un proverbe familier dit que la nécessité fail 
rindustrie. C'est la nécessité aussi qui est à la 
base de toutes les civilisations. L'homme a été 
conduit à créer l'instrument, parce qu'il fallait 
que sa main eut un secours, quelque chose qui 
lui facilitât son travail, lequel a consisté tout 
d'abord à se procurer de quoi vivre. Je crois 
qu’on peut affirmer que U métallurgie a eu 
comme premier but d'aider à la culture du sol, 
ce qui veut dire que dans l'ordre des temps 
elle est toujours précédée par l'agriculture. 
Uien d’étonnant donc à ce que les Horiens arri- 
vant dans la vallée du Nil, d'une fertilité admi- 
rable, aient de suite mis à profit toutes les ri- 
chesses (jue leur offrait la contrée dans laquelle 
ils s’établissaient. Ils ont fort bien su* s'assi- 
miler ce qu’ils ont trouvé dans la population 
indigène qui n'était pas sauvage, loin de là. Du 
mélange des deux éléments est sortie l'Égypte 
telle que nous la connaissons, dont nous admf^ 
rons les cotés brillants, lesquels cependant ne 
peuvent dissimuler de certaines lacunes, de 
certaines imperfections qui iioqs étonnent. On 
a appelé ces imperfections des conventions. Je 
crois qicil faut les interpréter tout autrement. 
Elles proviennent de ce qu'il a toujours manqué 
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aux Egyptiens l'idée du progrès, le besoin de 
faire mieux, et par conséquent de laisser der- 
rière soi les procédés de renfance. Rien ne 
tombe en désuétude en Egypte, et si ce (jiéon 
avait fait jadis répondait au but, à quoi bon 
chercher mieux, et pourquoi ne ])as le conserver 
pour en faire usage à Toccasion V 
Les conquérants, nous l'avons vu, onl élé les 
^ suivants du dieu Ilorus, et. ceci m'amène à parler 
de ce que nous connaissons de la religion, soit de 
l'époque Ihinite, soit de celle qui a jirécédé. 
Dans» des représentations que les i)oieries nous 
ont conservées de l'état de la population préhis- 
torique, la seule chose ([ui puisse nous faire 
penser à un élément religieux, ce sont les en- 
seignes qui surmontent l une des* tours ou des 
huttes gardant les enceintes qu’habilait ce peuple 
primitif. Les enseignes se coin posent d'une 
perche ou d'une ])ique, au sommet de hupieile 
est planté le signe distinctif de la tribu: ce signe 
n'est pas toujours re(*onnaissable, mais c[uel(|ue- 
fois on y distingue soit une plante, soit un animal, 
tel qu'un éléphant ou une béte à cornes. Il 
semble bien que ces enseignes soient le point 
de ralliement, rélément constitutif, ou pour em- 
|»ploycr un mol fort à la mode anjourd hui, le 
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totem de la tribu. Etait-ce déjà une" ^divinité ? 
considérait-on le totem comme un dieu ? lui 
rendait-on un culte, quelque élémentaire qu’on 
puisse se le figurer 1 c'est là ce ([ue nous ne 
saurions encore dire. 

11 en est autrenient des compagnons dllorus, 
ou de ces conquéranls élrangers que J’ai ap- 
])e]és du jiom de Horiens. llorus le fauœn est 
bien leur dieu, c’est bien une divinité à Jj^yelle 
on rend un culte que nous connaissoi^ mal, 
mais dont on i)eut discerner certaijies cèirémo- 
nies. Un trait cependant qui rappelle l’état pri- 
milir, c’est que le faucon, comme du reste d’au- 
tres animaux, apparaît souvent sur une enseigne. 
vSi llorus le faucon est le dieu par excellence de 
^ces comfuérants, il n’est pas le seul ; il y en a 
d'autres, dieux ou déesses, en particulier Set 
ou Sit, un (iuadru[)éde (pi on n’a pas emmre dé- 
terminé exactement, dans lecpiel on a^youlu voir 
l’ogapi, ou un lévrier, et qui est le dâeti d’un 
autre clan aussi d’origine étrangère, avec 
le(iuel les iloriens sont tantôt unis, tantôt en 
guerre. Set domine peut-être sur une partie du 
pays que les Iloriens ont eu de la pe|nè à con- 
quérir, si bien que run des rois ajouta à son 
nom (pi'il a réuni les deux dieux, HoruS OÎt Set 
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Il ÿ à '^ssi des déesses représentées ])ar un 
vautouyti des serpents, ou par un enibléiue, 
tel ciSüè celui de Neith, qui se eomiiose (run 
boiiclîêr et de deux llèehes. L ui\ de ceux cpi’on 
rencoiiâre le plus fréquemment, e'esl Ajiounlou 
ou Oupouatou, litléralemenl : celui (joi ouvre 
les chemins. Ouvrir les ciiemins, veiii dire eu 
égyptien donner accès à des régions incKjilorées, 
vous IJ^ire entrer dans ce qui était inconnu ; ^-'esl 
un grand mérite, un titre de gloire dont li‘s sou- 
verains aiment à se vanter, (^let Apoiialou, c'esl un 
chacal, ou plulôl comme vient de ie reeonnailre 
M, Loriet, un chien placé sur ce ([ne nous avons 
appelé une enseigne, e’esl-à-dire sur une barre 
ou potence au sommet (runc jierclie. Les rois 
aiment à voir ce dieu devaiil eux quand ils vont 
à la guerre, c’est évidemment leur guide, e('lni 
qui leur montrera le chemin et qui leur fera snr- 
le# obstacles. Ce dieu est le grand dieu 
d’AÎ)ydqs h réjioque Ihinile, ])lus lard il jirendra 
le nom d’Osiris. 

Tous ées dieux, nous les retrouverons aux 
époqn^vposlérieiires, c’est à eux que s’adressera 
ce cuïl^qii compliqué, si riche en ccrcjnonies et 
tfui jp^klt avoir tenu une place si grande dans 
lu vîe''4è^la i|atioii; mais alors ils ain onl (iial([uc 
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peu changé de caractère. Tout en ayant conserve 
encore quelque chose de leur apparence animale, 
ils auront revêtu la forme humaine sinon enüè* 
rement, du moins dans la plus grande partie de 
leur être. Jlorus ne sera plus qu’un homme à 
tête de faucon; Neith sera une femme avec cer- 
tains ornements el certains allrihuls distinctifs: 
son emblème d’autrefois, le houclier et les flèches, 
ne servira qu’à écrire son nom. A rép<)quc 
Ihinile ranlhropomorphismc des dieux naît 
peine, ili^ie se montre que vers la fin ; aupUrii^ 
vanl les dieux sont ou des animaux ou des em- 
hlèmes, on les voit encore souvent sur leurs 
enseignes. ]{t ici surgit celle ({ueslion à la- 
([uelle il est difficile de donner une j'éponsc 
précise : est-ce ranimai servant d’enseigne à la 
tribu qui est devenu le dieu, ou au contraire 
est-ce le dieu qui est devenu le point de rallie- 
ment, le drapeau de la tribu 1 Ce n’est qu’avec 
une certaine hésitation que je hasarde une ré- 
ponse. C/est la seconde de ces alternatives qui 
me paraît le ])lus probable. Je crois (pie rani- 
mai. faïuain. chacal, vipère, par ce qu’il a 
d un peu mystérieux pour l'honime primitif 
(pii le voit rej)araîlre sans cesse, qui est témoin 
du renouvellement per()étuel de l’espèce, frap- 
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paît riinaginatioii de ces humains sans cullure. 
L'animal n liésile pas, il va droit au but, il sai‘ 
exactement ce (prit lui faut, et comment il arri 
vera à se le procurer. L'animal est mené par 
ianstincl (pii ne le trom|)e pas, et Ton com[)reiul 
(pie cet instinct ait pu être inierjirété comme un 
é|-ément surnaturel, cpiekpie chose dépassant 
rhumanité, et ait jirovoipié unecrainte religieuse 
qui a conduit à voir dans les animaux des dieux. 
Qu’une trilm se distingurd ensuiti' par son dieu, 
pâr 1 être au([uel elle rendait un cuUt^ (pie les 
adorateurs du faucon fussent un clan séparé 
des adorateurs de l’iliis; ([ue chacun ait eu [)our 
enseigne son dieu spé(‘iaL c'est là un fait (|ui 
s'esl reproduit dans tous les temps. ,Ie (‘rois 
donc ([ue c’est le dieu qui est devenu le dra- 
peau de la tribu, mais je le riqiète, je sens ([ue 
celle oj)inion n’est (fu'une conjecturi*. 

Avant de (juitter celle antiipie (âvilisalion, je 
voudrais lou(‘her une (piestion qui diqiuis ces 
dernières années a été l'objet de vives discus- 
SLons. Cette civilisation égyptienne (pie nous 
constatons (Mre en partie venue de ]’élrang(‘r, 
a-i-elle fw'is naissance en Babylonie La Méso- 
potamie inférieure est-elle la mèn* patrie d’oii 
est sortie la culture des bords du Nil ? Celtt* 
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idée a été soutenue récemment en Allemagne 
])ar M. Hommel, en France par M. de Morgan, 
el cela à la suite des fouilles qu’il a faites en 
Fgypte même pendant plusieurs années. Qu’il y 
ail des analogies entre les deux civilisations, 
cela (‘st inconleslable, mais le dévelo])i)ement 
de cliacune a suivi des voies si différentes, 
(fu’on n(‘ [)(‘u1 guér(‘ supposcu* (jii(‘ l’une (dérive 
direcleineni (!(' l’aulri'. ,!(' uc ])uis (‘roire rpie 
1 I{gypl(‘ soil un(‘ nilt‘ de Bahylone. l^n r(‘vaiu*lie 
mms pouvons adimdlre (ju’elles sont loiilüfR 
d(‘U\ parlic's d(‘ la ménu‘ région, de l'Arabie ; 
c’(‘s( de là ((u’elU's ont divergé, el c'est ce i)oint 
de départ (’ommun (|ui explique les analogies 
ffii’il y a laitre elles. 

lai résumé un(‘ populalion africaine con- 
<[uise (‘I civilisée' j)ar des Asiatiejues venus 
d’Arahie*, ({ui ont traversé la mer Bouge el en- 
vahi 1(‘ j)ays j)ar lt‘ sud. et (pii n'ont pas lardé à 
se fondri' avt'c leurs sujets, voilà en dcaix mots 
c(‘ <[ue les recherches ré(‘enles nous ont appris 
sur la nalurc* el l'origine des h]gypti(‘ns. 
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DEUXIÈME C O N F 1 : 11 1 : N C E 

Différents modes de sépulture. — La vie à venir. 

Av^nnl (le comnieiK^er 1 iMiult' (U‘s i i-oyancn s 
religieiisc's des anciens Egyptiens, itdons nn 
rapide c’oiip d'ceil sur leurs modes de sépul- 
ture. Aussi bien, par la nianic're dont ils traitent 
les morts, nous pouvons juger de ce (pi’était 
leur conception relativement à Faidre vi('. I! est 
clair que s’ils tenaient à (*onserver le cori)s du 
défunt, s’ils voulaient le préserver de la des- 
truction, c’est que l’exislencc' de ce corps élail 
une condition nécessaire de lu vie d'outre- 
toinbe, ou peid-étre (péelle assurait aux 
survivants queUpies conditions de bonheur ou 
de sécurité. A cet égard, à Fépocpie liisloritpie 
nous pourrons constater chez les l^gyj)tiens 
des idées très arretées, ([ui ont conduit à la mo- 
mification è laquelle ils donnaient une* grande' 
importance, et qui était si bien ancrée dans leur 
esprit, que cette coutume a duré jusqu’à l’époejue 
chrétiemie, et a même provoqué les reproches 
sévèlw de certains Pères de l’Eglise. La momie 
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est devenue l’expression consacrée pour le 
défunt de la Terre d’Egypte, et il semble qu’il 
n’en ait jamais été autrement. 

Aussi, grand a été rétonnement des premiers 
explorateurs qui ont trouvé qu’à l’époque très 
ancienne, préhistorique ou primitive comme 
on veut l’appeler, il n’en avait point été ainsi. 
Rien au contraire, les modes de sé]nilture pa- 
raissent avoir répondu à une idée tout autre 
(|ue celle qui prévalut ]>1us lard. Dans les né- 
cropoles de (‘elle poj)ulalion indigcme cpii a été 
sidij liguée par les coiuîuérants étrangers, nous 
trouvons de peliles lombes rectangulaires ou 
ovales ; le cadavre y est placé tout entier sans 
aiiciuK* trace de momification, les genoux ra- 
menés contre la poitrine, les mains tenant les 
genoux ou devant la bouche ; quelquefois dans 
l’une des mains est une plaque de schiste en 
forme de losange, ou rappelant grossièrement 
un poisson, un oiseau, un animal. On a appelé 
c(dte j)osilion embryonnaire », el l’on y a vu 
(‘omme une altitude préparatoire à une seconde 
naissance, la meilleure pour un corps (jui allait 
renaître à une vie nouvelle. 

Il me semble que cette explication est un 
peu savante pour la population dont il s’agit ; et 
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qu’il y en a une autre beaucoup plus simple, 
qui nous est fournie par le pere de l'iiistoire. 
Hérodote. Tl nous dit ({ue les Nasamones, une 
populalion africaine, en lenani bnirs morls 
assis, prenneni bien «arde, (fuand l'âme de run 
d’euK s'échaj^pe, de le meüre sur son séant el 
de ne ])oiJil le laisser mourir élenditsur- le dos. » 
Quand on nous parle (riiomines assis, il ne 
faut pas se représenler (fu’ils son! sur une 
chaise (ui sur un siè^e quelcoiuiiu*. lin Orienl 
on s’assied sur ses talons, les ^U'nonx alors 
sont appliqués contre la poitrine, (d l(‘s mains 
à la hauteur du visage ; c'est la pose d’une foule 
de sla lues égyptiennes. Prenez un bédouin ou 
même un fellah, il n’a pas l’idée de s’asseoir 
aulremejil, les chaises n’enlrenl poinl dans le 
mohilic'r d'un habitant du désert. Henvers(*z sur 
le (aMé un hoinnie assis de celle manière, el 
vous aur(‘z ahsolunieid la pose des défunls des 
nécropoles primitives. 

Ce que nous dit Hérodote nous aide aussi i\ 
découvrir le sens qu’il faut donner à celte cou- 
tume, La position assise, c'est celle de la vie, 
c est celle que prend le chasseur tpiand il 
rentre dans sa hutte ou dans sa tente, ((u’il sc 
repose de ses fatigues, ou qu’il s’apprête à 
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manger son repas frugal. Qii’on mette a côté du 
défunt, comme cela sc fait presque toujours, 
quelques vases renfermant peut-ctre du grâin 
ou quelque nourriture, et sa tombe deviendra 
Fimage de la hutte où il est assis avec son mo- 
bilier primitif, (l’est la rej)résentation rudimen- 
taire de ce ({u’éhiit la vie (pi’il devait continuer 
après sa mort, vie toute semblable à celle (pi'il 
avait quittée. 

Dans ce cas-ci, il me semble que nous pou- 
vons bien nous rendre compte de Tidée qui a 
présidé à ce genre de sépulture. Je ne saurais 
en dire autant d’un autre genre qu’on rencontre 
souvent ù celte époque reculée, et où nous^ 
(ronslatons le démembrement du corps^ soit 
qu’il ait été exéciilé immédiatement après la 
mort, soit qu'il provienne d’un enterrement 
secondaire. Dans certains cas, le corps a été 
mis en pièces aussitôt après la mort, dans 
d’autres on a d’abord enterré le cadavre, puis 
lorsque les chairs ont été détruites par la cor- 
ruption, on a recueilli les os et on les a déposés 
dans un tombeau, QueUpiefois on a essayé de 
donner au squelette la j)ose embryonnaire, 
d’autrefois ou a jeté les ossements pêle-mêle, 
qu'ils fussent complets ou qu'ils ne le fussent 
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pas. qu'ils appartinssent au mémo corps, ou 
qu’on eût mélangé ensemble des ossements 
provenant de différents cadavres. Cette dernière 
circonstance se renconire souvent dans la né- 
cropole de Négadah qui a été fouillée par 
M. Pétrie ; aussi ce savant a voulu y voir 
d’abord les restes de festins d’anllîro]>opliages. 
Je crois que ces dernières années M. Pelrie a 
abandonné celte liypotlièse. (ad le coulnme de 
rcnlerrement secondaire se rencontre (bez 
d’autres peuples que les Egyptiens, et il est 
assez difficile de se rendre compte de l’idée 
qui est à la base soit du démembrement, soit 
de cet enterrement temporaire qui doit devenir 
définitif lorscpi’il ne reste ])lus que les osse- 
ments. 

M. Wiedemann explique le démembrement 
par le désir de faire quitter la terre au double, 
h celle sorte d’image de la personne dont la 
])résence est une condition nécessaire de l'exis- 
tence, et qui survit après sa mort, (yest dans ce 
but en particulier qu’on décapitait le défunt. 
El non seulement la jiersoiine elle-même doit 
subir ce traitemeiü. mais aussi les objets qu’on 
déposait à côté d^llc ; on les brisait, on cassait 
les A^ses oti les quelques objets de parure eju’on 



50 CONFÉREISCES AU COLLÈGE DE FRANCE 


avait mis dans son tombeau. C’est incontesta- 
blement lino idée égyplienne dont on retrouve 
rréqnemment l'expression anx époques réeenles ; 
on allait mém(‘ jns(prà briser un oslraeon, un 
éclal d(‘ pierre ([iii portail une ins(*rij){ion, afin 
que celle inscriplion suivît le sorl (lu défunt. 
Odtc explication de M. Wiedemann ne dc- 
passe-l-elle jias le niveau inlellecduel des [)Oj)u- 
lalions ([ui praliquaicail le démenibremenl ? 
Avai(‘nl-elles déjà celle idée du double (|ui esl 
à la bas(* de la (‘on(*ej)lion égyplicMine de la vie 
d'oulre-tomlx' V Cependanl il (‘sl difficile d’inteiv 
])réler aulremoul celle coutume étrange, à 
moins d'y voir une sorte de sacrifice qu’on fait 
aux divinités d'au-delà de la tombe. 

On com])rend mi(‘ux renlerremenl secon- 
daire ; il me semble '(pi'il provient du désii' de dé- 
bai'rasser le corps des éléments fjui se détruisent 
rapidement, et de n'en garder (pie ce (pii sc 
conserve, (pie ce cpii dure, surtout si dans la 
seconde tombe on cherche à reconstituer le 
squelette, à le remettre dans la jiosilion (fii'on a 
appelée embryonnaire. Cela répond au même 
sentiment que la momification, le désir que le 
défunt subsiste, parce qu’il doit continuer sa 
vie ailleurs. 
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Que s’est-il passé vers la fin de répoque tbinile 
lorsque la résidence du pouvoir royal passa de 
This à Memphis ? Y a-t-il eu une nouvelle inva- 
sion asialiqne ? Nous ne pouvons )(' dire, lou- 
jours esl-il qu’en (bdiors du dévelopjienieni 
extraordinaire de la civilisalioii qui sif^nale celte 
époque, Jious voyons s’introduire définiiivTinent 
('t s’établir en ce (fui concerne la séjuillure, 
une manière (oui à Fail ofiposée aux couluiues 
(les primilifs. Au démembremenl succècb' l'ein- 
baumemenl, la momificalion, la |)réoccupalion 
intense* de conserver le corps in lad, à l’aori 
soit des violations auxquelles il pourrai l ("Ire 
(‘xposé, soit surtout de la corruption, (le n’est 
pas à dire que le souvenir des anciens usaf^es 
ait absolument disparu ; nnus on ne se les raj)- 
pelle qiu‘ [)our les délester, pour ex[)rinu‘r 
l’horreur qu’on éprouve de tout ce qui res- 
semble à un démembremenl. Dans un livre 
dont nous lions occuperons jilus lard, on voit 
sans cesse reparaître les proies! al ions (*ontre 
celle perspective, contre tout (*(' (fui {>orle 
alleinte au corps, et surtout contre la corrup- 
tion, l’afçent le plus actif du démembreiuent, 
de la puissance destructive de laquelle on ne 
saurait trop se préserver. Plusieurs des cha- 
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pitres (te ee livre })romellenl nu défunt qu’on 
ne lui ('itéra pas sa tête, ou telle autre partie de 
sou corps. Au chapitre (ILIV, un chapitre fort 
rare dans les éditions anciennes, et qui a pour 
titre le (‘hapitre ^ de ne pas laisser le corps se 
corrompre dans le monde inférieur \ la des- 
cri})lion de rv que le faraud orateur fran(;ais a 
appelé un je m* sais (pioi (jiii n’a d(‘ nom dans 
aucune lanf^ue, est revcdue des couleurs l(‘s 
plus réalistes. Celle perspective est pour 
rEf^yplien cpiehiue chose d’odieux, et le cha- 
pitre (‘onclul i)ar ces mots ; Je suis, je suis, je 
vis, je vis... ma trde ne sera i)()int enlevée de 
mon cou, ma langue ne me sera point (Mée, 
mes cheveux ne seront j)oint coupés, nu*s sour- 
cils ne seront point rasés. » Ainsi le défunt ne 
passera })ar aucun démembrement quelconque, 
c’est pour cela ([u’il a été emhainné et momifié. 

C.e (|ui fait (pie les Egyptiens tenaient autant 
à la conservation du corps, c'est que la des- 
truction de celui-(‘i entraînait celle de rélément 
immatériel ; c’ est l’ani'antissement de Tindi- 
vidu, et en i)arliculier de l'iin des éléments 
essentiels de la personnalité, celui qui subsis- 
tait dans la vie d'outre-lombe, le double. La 
personnalité humaine n’était pas une unité. 
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Elle SC composai! do divers éléments, c’esl 
d'abord le corps, puis le double, un second 
exemplaire du corps, en une malière moins 
dense (pie la matière corporelle, une jirojeclion 
de rindividu, le reproduisan! Irai! pour Irait, 
son sosie comme l’appelait Nestor l’IlcMe, le 
compagnon de Champollion. J\‘n(iant bi vie, le 
sup})ort du double, c'était le cor])s Iui-m('me ; 
le corps embaumé cessait de l'étre ; le (loubl(‘ 
se séparait de lui et devait prendre pour 
sup|)orl les statues, les portraits (pi'on mettait 
dans les lombes et cpii rai)i)elaienl ])arfaitenuml 
le défunt. Pendant la vie, le double, ou comme 
rappelaient les Egyptiens, le /.y/ s’identitlail si 
bitMi avec le corps, (pi’il avait fini j)ar devenir 
un thème pronominal : à ton ka veut dir(‘ à 
toi-même . Ajirès la mort, il se retirait dans le 
tombeau, il pouvait entrer et sortir, et il était 
l’objet d un culte soit de la ])arl d(‘ la famille 
du défunt, soit de la part d(‘ jirêtrc's cpii lui 
étaient spécialement attachés. Il s'appuyait sur 
les statues (lu mort (pi'on mettait dans la tombe», 
et pour assurer mieux son existeiua», on multi- 
j)liail ces statues. Du reste, l'être humain pou- 
vait avoir ])lusieurs doubles ; il j)oiivai( (‘u avoir 
juseprà ([uatorze. Des offrandes représentées 
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sur les murs, qui étaient des doubles aussi, 
servaient de nourriture au double du défunt. 
Il n’y avait même pas besoin que l’offrande fid 
réelle, il suffisait en passant devant le tombeau 
de réciter ï\ une divinité une invocation énumé- 
rant ces offrandes, cette invocation suffisait 
pour les faire naître. 

A côté du corps et du double, il y avait un 
troisième élément auquel on donne (luelcpiefois 
deux noms différents, ou meme qu'on divise 
([uelquefois en deux. (Test certainement un 
élément immatériel, c’est ce (pie nous appelle- 
rons î’ame. 'rant(")t il a pour symbole un oiseau 
à tét(‘ bumaine, et d'après les caractères qu’on 
lui donne ('(' serait i)lul(M la volonté qu’il faudrait 
y reconnaître ; tant(')t il .s’ap])e]l(‘ \r lumineux, 
le brillant, et ce serait alors rintelligence sym- 
bolisée |)ar la lumière vï 1(‘ feu. L ame va dans 
l'Occident, dans l'autre monde. Elle peut y 
revêtir tonti's les formes (pi'elle veut, y compris 
la forme humaine. Mais ces trois éléments sont 
solidairc's, h' double et l'ame ne peuvent subsister 
sans 1(‘ corps, et d'un autre côté l’ame a un 
certain empire sur la vie du corps, et peut 
même V empêcher de mourir, si elle veut 
encore jouir de la vie. Toutes ces;^ doctrines 
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sont très vagues, mal définies ; il y a là, comme 
dans tout ce qui lient aux idées des Egyptiens, 
un manque alisolu de système et de logique’ 
Aussi ne peut-on donner que les grands Iriiits. 
Nous rencontrons des textes qui nous appreniuMil 
que ta division de la personnalité humaine' esl 
non en ti*ois, mais en quatre ou lai .>ix. On 
nous parle de rombre, laquelle, à mon sens, 
esl une autre manière de nomnua- \v double, 
on nous parle du cœur qui, comme chez d autres 
peu})les, est le siège de' rélément moral. 11 n'y 
a rien de bien arrêté, sauf ce que nous savons 
(le la nature du double, autour duquel se (‘on- 
centrenl toutes les id(H\s (jue se laisaient les 
l^gyptiens sur la vie à venir. 

Quelh's étaient les pers])(vtives (jui s’ouvraient 
d(‘van( les derunts à réjioque de ce qu'on apjielle 
rAncien Empire, c’est-à-dire au l(un])s des 
coiïstructeurs des jiyramides ? Nous sommes 
renseignés exactement là-dcssus ])ar h's magni- 
fiques tombes dont on trouve (‘ha([U(* jour de 
nouvelles, et qui constituent Ic's grandes lU’cro- 
j>oles de (diizeh, de Sakkarah, (1(‘ Daschour et 
d’autres (mcore. (n‘s tombes nous m mtrent un 
développement de Vart, de la peinture et de la 
sculpture, (jui ne sera pas dépassé plus tard, et 
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qui fait un contraste dont nous ne savons 
comment explicjiier lOrifÇine, avec f‘e que nous 
a laissé la période Ihinile. Klles nous peignent 
c(‘ (ju’élail la vie d'un grand seigneur égyj)tien, 
possesseur de vast(‘s terres, ayant à son service 
un nombreux j^ersonnel, et commandant à une 
foule de vassaux qui pratiquent pour son compte 
toul(*s les industries connues à cette époque. 
Nous avons ainsi un lal)l(‘au (‘ompUd de la civi- 
lisation égyi)tienne dans ses détails, de c(* qui 
C!onsliluail la richesse du pays, el du luxe dont 
aimaient à s’entourer les gens haut t)lacés. 

(’.omme les inscriptions de ces lombes nous 
apprennent toujours (piels ont été les litres el 
les emplois du défunt, on a été tenté (l’abord de 
voir dans ces rc|)rés(*nlali()ns si riches el si 
variées l'image de ce (pi'avail été sa vie passée, 
de la fortune (fu'il avait eue à sa disposition, de 
c(î (pTavaiemt été sa maison (U sa table, des diver- 
lissenuails qu’il s'était accordés, des troupeaux 
de tout genre (pii paissaient dans ses (‘hamps 
ou (pli remplissaient ses étables, de tous les 
ouvriers (pii travailiaienl pour lui. Mariette, 
(|ui a fouillé un grand nombre de ces tom- 
beaux, (‘I (pii a déblayé plusieurs des plus 
comphds el des plus remar([uables. s’est le 



HELIGION DES ANCIENS EGYPTIENS 


57 


premier élevé contre celte idée. 11 avait été 
frappé de ce que, quels que soient les litres 
des défunts, les représentations sont toujours 
les mêmes ; elles n’ont donc pas un caractère 
personnel ; puis Ton voit souvent se répéter 
(rune tombe à l’autre des chiffres de troupeaux 
(jui sont tout à fait invraisemblables. D’après 
Mariette il est donc impossible que ces pein- 
tures des loinbeaux de rAmùen lùnpire soient 
des ])einlures de la vie réelle. Mlles nous 
montrent le défunt transporté dans un monde 
idéal commun à tous les Egyptiens, ('/est la 
vie future telle ((u’ils se la représcudaienl, 
et l(‘lle fju'ils désiraient l'avoir tu partage. E’(‘sl 
donc une sorte de livre dont les cliapilres 
é])ars ont servi à la décoration des tombeaux. 
A cet égard qu'il me soit permis, tout en adop- 
tant ridée de Mariette, d'y ajouter un point de 
vue (ju'il n'a pas ])ris en c()nsidératif>n. Je c‘rois 
que dans le cas de ces lombes nous avons un 
exeiuj)le frappant de (‘c (ju'on a ap])elé la magie 
imitative, i'idé(‘ (|U(‘ le .semblable produit le 
semblable, et (pie la représentation d'un être 
donne naissance à l’être représenté, (^ette opu- 
lence au s(*in de laquelle nous voyons un 
défunt (jui s’appelle Tï ou Plitabbotep, res ri- 
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chesses, ces esclaves, ces lroui)eaux, ces do- 
maines, tout ce nombreux personnel occupé à 
son service, tout cela il iLcst point certain qu’il 
en ail joui pendant sa vie. (adle prospérité 
inouïe, il ne l'a pas connue dans ce monde, 
mais on la lui souhaitait, on voulait la lui 
assurer. Peut-être pensait-on qu’il méritait 
celle récompense, peut-être raffection filiale 
de ses enfants ou de ses proches le jugeait- 
elle digne (ralleindre à celle félicité. Pour 
élre certain (fii il y arriverait, il n\y avait i)as 
de moyen plus sur que de peindre ou de 
sculi)ler sur les murs de sa tombe tout ce milieu 
dans lequel on voulait qu’il pfd se mouvoir. 
Pour c(‘Ia il n'y avait pas besoin de gi^ands 
frais d'iniaginalion le bonheur futur te 
préseiUail aux yeux de tous les Kgyptitos 
d une manière fort semblable ; c'était la vie 
large et opulente telle qu’elle élail déterminé^ 
par le degré de civilisation et par les conditions 
[)hysi(iues et climatériques du pays ; de là vient, 
celle grande ressemblance d'une tombe ft 
l'autre. 

Les tombes de rAiicien Empire sont toutes» 
sur un plan assez uniforme. C'est d'abord à 
rextérieur, et en général posé sur le rocher, ee 
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qiron lïomme la mastaba, c’est-à-dire une 
coustriictioii massive et lourde dont le plan est 
un rectangle: dont les qniilre faces son! des 
murs à t)eu près nus, el tiui sont symétrique- 
ment inclinés vers un centre coniuuin. l^a Ci>ns- 
traction a Tair d'une pyrainid<‘ lroiK[uée, dont 
le somnnd est une plateforme unie, s : ns acci- 
dent d'aucune sorte. Sur l'un dts cotés est une 
porte donnant accès à une chambre dans la- 
quelle SC ü'ouve toujours une stèle, celle-e! est 
la pmdie importante de la cliaml)re. ('.elle 
chamlme peut être unique, sinq)le, n'ayant 
d'autre décoration que la stèle, ou au contraire, 
comme à la IVe et \t‘ dynastie, il y a j)liisieurs 
chambres soit en croix, soit disposées de di- 
’V^rses manières et séparées i)ar des couloirs. Le 
pléfond est quel{[uefois soiilejiu |)ar des co- 
lonnes ou par des piliers, c'est alors (jiie les 
yfiftrois se couvrent des magnifiques scul|)iures 
liront nous avons [)arlé. 
lA Non loin de la chambre et plus souvenl au 
liid, se trouve caché dans la maçonnerie un 
réduit bâti de grosses pierres. Ce réduit aiutuel 
ori a donné le nom arabe do svrdab est sans 
communication d'aucune sorte avec les autres 
t^rties du mastaba. 11 uc renferme une des 
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süitiies du mort, statues qui quelquefois sont 
en assez grand nombre, (^est là le double, le 
ha du dél'uiif, ou plutôt l'image ou les images 
([ui lui servent de support ; et afin qu’il puisse 
jouir des offrandes que ses amis et ses parents 
ap[)orteroni dans la chambre, ou de la fumée 
de reiicens ([ifils y brûleront, un étroit boyau 
rattache le serdab à cette ( hambre. C'est par 
là (pie le double conimunicpie avec l’exlérieur. 

Au sommet du mastaba est l’orifice (run ])uils 
rectangulaire de profondeur variée, il ])eut 
n'êlre (pie de douze midres, il peut aller jus(jirà 
près (l(‘ l rente ; au(*un escalier ne i)ermel d'y 
descendre: mais lors(ju”on est arrivé au fond à 
l'aide (l(‘ cordes, on apeiToil l'entrée, d'un 
étroit couloir (pii loul d’un (‘oup s'élargit en 
tous sens, c'est la (diainbre mortuaire qui est 
dans la verUcale de la chambre extérieure, ert 
sorte (pie les survivants (pii y étaient réiinii^t 
avaient le défunt sous leurs pieds. Tai chambra® 
mortuaire est en géiUTal dénuée de loul orne- 
ment; dans un coin est le sarcoj)liage en pi(‘rre; 
à l'origine on l'avait scellé avec soin, il (*onlc- 
nait un corps embaumé dans du bitume ; mms 
non encore enroulé dans des linges et des ban- 
delettes comme ce fut l'usage plus tard. QitteJ- 
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quefoivS un chevet en bois ou en albâtre était 
posé à tôle du corps ; dans la chambre menu 
aucun ajiieublemenl funéraire sauf deux oiî 
trois grands \^ises qui devaienl conlenir un 
liquide, et des ossements de bceiifs. Une fois le 
corps dans le sarcophage, on nuira il rentrée 
du couloir, on remplissait le puits Je jiierres 
et de dé(‘ombres ; personne donc ne pouvait 
pénétrer jusciifau mort qui était ainsi entière- 
ment ])réservé de toute violation i)ossitde. ou 
du moins (fu’on avait cherché à préserver de 
toute atteinte. Ue n'était [las chose facile, i‘ar 
les violateurs et les pillards de tombes nous ont 
laissé mainte preuve de leur habileté et de leur 
persévérance. 

Nous avons dit (jue la partie imjiortanle île 
la chambre c'est la stèle, une dalle en pierre 
qui a souvent la rorme d'une fausse porte, et 
qui porte une inscrijition ([ui varie de longueur, 
mais dont le sens général est toujours le niénu*. 
(yesl une invoiadioii à Aniibis, le dieu repré- 
senté sous la forni(‘ d'un chacal, i‘l <|ui est si 
intimement lié au dieu grand . à Osiris, (ju'iin 
égyptologue anglais, Le Page-ltenouf, consi- 
dère les deux comme une même peu sonne sous 
des noms différents. On dianande à Aruîbis que 



02 COiNlKHENCES AU COLLEGE 1»E FUANCE 


\v défunt ait une bonne tombe dans l'Occident, 
et c|ifil reçoive des offrandes en grand nom])re 
dans certains jours de fête. Deux de ces jours 
soni consacrés à des divinilés qui joueni un 
grand rôle dans le panthéon égyi)ti(‘n, Tliolh, 
rnerniés des l^gyptiens, el Min, Anion généra- 
teur. (blette stèle est à tout pnaidre le seul élé- 
ment religieux qu'on trouve dans la tombe de 
rAncic'U Kmpire, il n'existe auemu' rej)résen- 
talion des dieux ou d'actes de culle qui leur 
soit adressé. On voit parfois les cérémonies 
funérair(‘s célél)rées ])our le juorl, juais aucun 
acte d'adoration ou d'offrande à une divinité 
(|ueleon(pie. Il ne semble pas (pie le mort ait 
l)(‘soin des dieux, sauf ceux auxcpiels s adresse 
la stèle, et encore, comme le fait ressortir 
M. Maspero, l'invocation est-elle condition- 
nelle ; on promet aux dieux une offrande a la 
condition qu'ils prcxaireronl aux défunts toutes 
les offrandes auxcpielles ils ont [)arl eux-inéuies. 
J'irai meme plus loin ; il me sendile ([ue celle 
demande en faveur du mort qu'il ait une bonne 
séjudlure dans l'Occident, ne s'applique pas à 
la tombe dans hupielle la stèle est érigée, 
puis((ue la tombe est faite el achevée, mais a 
une lomlie idéale (pi'il aura dans l'Occddcnl et 
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qui sera le double de celle qu'il a sur la lene, 
de même que les offrandes ([u’il recevra sta-onl le 
double de celles qui sont gravées sur les murs 
De celle tombe idéale, < il suivra les bons 
chemins. il sortira ])our arriver à 1 exis- 
teiK'e riche, o])ulcnle (‘I heureuse ((ui esl 
dépeinle sur les murs. 

On voit quelle inqxn’lauce a l(‘ double dans 
les idées d(‘s l^gypliens relatives à la vie fu- 
ture. ('.elle vie future (‘sl absolumeid (*oj)ié( 
sur la vie préseiile dans (‘c (pi elle a de plus 
nltrayanl. O'esl un bonheur loul à fait lerresire, 
et du(|uel 1 éléinenl religieux est ])resque 
absent ainsi (fue réléinent moral. Rien ne fait 
penser au jiigemenl par lequel, d'après la doc- 
trine du Livre des Morts, le défunl doit passer, 
lü ce]>endant il esl c(‘rlain (|U(‘ le dérunl esl 
ilevenu un êtr(‘ divin, car on lui rend un culb*, 
vl on lui fait des offrandes comme à un dieu 
vérilable ; son double a des prêtres, ce (pii 
indique bien (jiLil esl autre chose qu'un simjile 
mortel. Il y a lieu de remaiajuer (pie le litre 
de j)rêlre veut dire projH'emeut esclave, servi- 
teur ; le double a donc ses serviteurs, comme 
aussi les dieux qui ont la même catégorie de 
prêtres; les inscriptions bilingues traduisent ce 
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litre par proplièles. Le morl ou plutôt son 
double, arrivé dans Taiilre monde est un cire 
divin, ol)jet d'une vénération sj)éeiale, niâÉS 
duquel les vivants n’altendenl rien. On ne voit 
j)as qu'il exerce la moindre influence sur ses des- 
cendanls. culle d'ancétre est donc un simple 
hommage (pie l’on rend à un ascendant C[ui 
n'esl ])lus, et aiufuel on souhaite toute espèce 
,de pros[)érilé. ('.elle adoration est une sorte de 
consécpience oii de prolongation de la vie 
l(*rrestre. Les ancêtres, on les a connus ; de 
nombreux témoins ont assisté aux diverses 
phases de leur existen(*e ; maintenant ([u'ils 
(Vhap|)enl à la vue iW ceux au milieu desquels 
ils ont vécu, ([u’ils ont (piillé (‘elle existence 
qui a eu un matin et un soir, tout natu- 
r(‘ll(Mnent on su|)pose (jiie, ])areils au soleil 
(|ui r(‘paraîl après la nuit, ils reviendronl à la 
vie. 

Si pour les grands personnages de l'Ancien 
Lmpire celle-ci est peinte sous des couleurs 
al)sol liment semlilables à ce qui se voit dans ce 
monde. Il n'en est pas ainsi du roi. Le souve- 
rain paraît être d'une nature différente de celle 
de s(‘s sujets. Il n'est pas de la même race, et 
il ('st appelé è des ]H'rsp(‘clives tout autres. 
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Le roi osl enterré dans nne pyramide, et les 
textes (fi:i sont gravés sur les murailles de la 
chambre funéraire n'oiil aucun rapport avec 
ceux des tombes de Tépoque. Rien qui rap- 
pelle la vie présente ou meme le passé du sou- 
verain ; aucune allusion un genre de vit' 
semblabh' à celui t|ifil menait sur la terre ; 
uni({uemenl des lexles reiigieux d'un mysti- 
cisme bizarre el souveni impossible à com- 
prendre, el (lui nous introduisent d'emblé(‘ au 
milieu de celle foule de dieux, de déesses, de 
génies bienfaisants ou de démons hostiles, de 
serpents el (ranimaux étranges, dont Timagina- 
lion égyptienne a peuplé la r(‘gion d’outre- 
lonibe. 

Il est peu de sujets sur lescjnels on ail autant 
écrit, el sin* lesquels on ait émis autant d'opi- 
nions les plus étranges ([ue les pyramides, 
delà vient en partie de ce que la plupart des 
auteurs de ces livres croyaient (pi il n’y avait 
qu'une pyramide, tout au plus deux, les grandes 
])yramides de Ghizeh, el qu’ils ignoraient (|ue ce 
mode de sépulture avait été fort répandu parmi 
les rois de rAncien Empire. Nous (‘onnaissons 
maintenant plus de soixante-dix pyramides, 
de hauteurs, il est vrai, fort différent< s, mais 
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doiil la destination est la niènie. Une pyramide 
n’est ([n’im tombeaiL ce n’est (fu'iin tertre arti- 
ficiel (l(‘stiné à eaeh(‘r une chambre sépul- 
crale. (a* (jiii l’a fait élever, c’est loiijours cette 
même idée, le désir de préserver le corps des 
violations possibles, de le conserver absoîii- 
ment intact, afin c{üe le double ])insse survivre 
dans l’autre monde, et ne j)as être* anéanti. Une 
pyramide renferme du reste les memes ékV 
ments (fiie ceux (pie luûis avons décrits 
])roi)os de mastaba. A rc'xlérieiir le temple, 
c’est-à-dir(‘ les salles où l’on vient rendre un 
culte au défunt, lüi apporter les offrandes ; 
j)uis le loiiff escalier conduisant à la cbaml)re 
funéraire' et qui correspond au puits ; (udin la 
(•bamhre placée' au-desse)us de* la masse' de la 
pyramide, et dans laquelle reposai! le sarco- 
phaf^e en pierre epii, en plusieurs cas, est ai'rivé 
jusqu'à nous. Lu resse'mblance est même poussée 
encore plus loin: sur la chambre fumTaire ouvre 
une chambre i)lus petite reliée à l'autre par un 
étroit Vouloir et (pii doit être le serdab, le 
réduit où l'on déposait les statues du roi défunt, 
(pii étaient les supports de son double. 

I^es faraudes pyramides de Ghizeb étant 
complètc'ment dépourvues de toute inscription 
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et fie tout ornement dans les cliainbres 
qu’elles renfermeiil, on a tongtenips (tu que 
toutes étaient muettes et <|ifell(’s ne nous ap- 
prendraient rien sur le sort (U* ceux qui y 
élaieni déposés. Marielle liii-inéme sou tint 
longtemps cett(‘ opinion, mais qiirlqms frag- 
ments trouvés à Sakkarah ayant eveillé sa 
euriosilé, à peine arrivé en Kgvi'le en 1880. 
il fil immédialemenl eommeiu ci* di‘s Ircuaux 
dans deux pyramides à moitié ruinées qu'on 
avait négligé(‘s jus(|ue-là. 1/ouverliire de (*es 
d(‘ux pyramides fut son dernicn* lriom|)lH‘. 
('loué sur un lit de maladie dont il ne devait 
pas se relever, il (uivoya son ami, l égyjilo- 
logue allemand Hrugseh voir ([uel était 1(‘ 
ï’ésnllal des Iravaux; au retour Hrugs(‘h ajipor- 
tail la nouvelle (jue les pyramides élaieni ou- 
verles, (ju'on avail Irouvé les murs des (‘ham- 
bres eouverls d'insei*ip1ions religieusi's donl 
il avail (*opié ([uei([ues l'ragmenls ; (‘e fui 
la di'rniére nouv(‘lle seienlifiquc* (jui arriva 
aux oreilles du moiiranl. (aUte nouvelle fil 
grande sensation parmi les égyptologues ; 
c’était une révélation, cela nous ap]>renait (jii à 
une époque aussi reculée que la eimpiiéme 
dynastie, la religion, j'entends les croyances 



08 CONFÉRENCES AU COLLEGE DE FRANCE 


(](' ri{^yj)U‘ (Maienl drjà fort s(‘inblfî})lc\s i\ cv 
(|ii\‘ll(‘s l‘ui*(*iil (hnis la siiilc*. L(*s principaux 
(lieux (lu panlhc'on cHaieul déjà robjet de la vé- 
lUTation des I^f^y|)liens, les t'orimiles magiques 
existaienb el avaient la meme efficacilé (^u’on 
leur allribuail plus lard ; les cérémonies, les 
offrandes s’y voyai(‘nl aussi. "Foui cela nous 
esl décril dans une langue donl l(‘s caraclères 
généraux sonl loul semblables à (‘eux d(‘ Fépo- 
(|ue classi(jue. I.es lextes des pyramid(‘s 
sonl un morceau de la lilléralurc' sacrée (pii 
a du exisl(‘r déjà depuis longbanps. Fd (*('la 
nous ram(‘U(‘ à la ((ueslion (pie nous posions 
il y a un inslanl : Qu(‘ s’esl-il passé entre 
l épociue lliinile el Fépoipie memiihile (pii ail 
1 )U jiroduire non jias un bouleversement, mais 
un développement si rapide et si prodigieux ? 

11 y a maintenant ciiui pyramides ([ui ont été 
ouvertes, et qui nous ont fourni des textes 
l’cligieux; ces textes se répètent de F une à Fau- 
tr(\ mais ils ne sonl pas tous exactement les 
mtanes. Il est évident cpie c(‘ (pii a été (‘opié 
sur (‘es murs, (*e sonl des extraits (F un livre 
ou (Fun recueil tout analogue au Livre des 
iMoiis, et qui décrivait la destiné'c du roi défunt 
après sa mort 
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Voici le premier fragment qui ait été <*opié 
et traduit par f^rugsch d’abord, puis par 
Laiilli et enfin par M. Maspero auquel nous 
devons la collection et une traductifui complète 
des textes des pyrainid(‘s, qui est encore la seule 
que nous possédions, (a* (pie nous allons citer 
vient de la iivraniide de Merenra. un roi de 
la dynastie : 

(A‘Iui qui se lient devant son ])ère, celui (pii 
se li(*nt (le\anl Osiris Merenra, c'est moi Ion 
fils, je suis llorus, je suis venu vers loi, lu es 
jîurifié. lu es lav(', tu es ramené ù la vie, j’ai 
réuni tes os, j’ai retrouvé ce (jiie l'eau avait 
emporté, j'ai réuni ce qu’on avait séparé de 
loi, c ar je suis Tlorus, le vengeur de son père ; 
j’ai fra{)j)é pour loi celui qui te frappait, et je 
t'ai vengé, mon ])ère Osiris Mt'renra, de celui 
(pii le causait de la douleur. Je suis venu vers 
toi comme le m(‘ssager Horus, celui (jui t'offre 
d(*s parfums, mon père ,\ferenra, sur le trône* 
d(‘ Ha J’oum ; tu es le guidi* lumineux ; des- 
<*ends dans la barcfue de Ha, où les dieux aiment 
à entrer, où les dieux aiment à descendre, 
et où navigue Ra. Quand il fait jour, Merenra 
y d(*scend, car il (*sl Ha. AssicMis-loi donc 
sur le trône de Ha, lais enl(‘ndre les parole* aux 
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dieux, car tu es Ra issu de Noul. Ra est enfanté 
tous les jours, Mereiira est enfanté loiis les 
jours coinine Ra. Hrnpare-toi de Tliéritage de ton 
|)ér(‘ Kel) devant les neuf dieux d'On, j)uisqiéil 
t’a été ))réj)aré ])ar les dixdiuit dieux, les très 
grands, ([ui sont à la tête des esprits d’On. Les 
deux dieux, les très grands, (]ui sont h rentrée 
des cliani[)s (rAalou, rétablissent sur 1(‘ trône 
(ITlorus,... ceux (pii te (‘ondiiisent à leurs 

denunires (‘xcellenles, pur(‘s, (pfils ont faites à 
Ra lorsifu'ils ront installé sur leurs (i-ônes. » 
On le voit, (‘e court fragment nous 

introduit demhlée au cduir d('s doctrines 
égyjitiennes telles (pie nous les retrouvons, 
avec (|uel({ues différences, a toutes 1(‘S é*j)Ocpies, 
Dans ce morceau (pii est run des plus com- 
préhensibles, llorus se jirésenle devant Me- 
renra (péil ap[)elle son père Osiris, et lui dit ce^ 

(pi'il a fait pour lui. H a accompli pour lui les 

rites de la [lurificalion, et moyennant cela Me- 
renra revit, ses restes é|)ars comme ceux 
d'Osiris se rapprocluml el reconstituent son 
corps mis en pièces, (le n'i^sl pas le roi défunt 
(jui parle, comme dans le Livre des Morts ; on 
s'adresse* à lui, c'est un dieu cpii lui annonce 
qu'il va revivre^ el (‘e dieu se dit son fite, 
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Horus. Ainsi, à cetle époque, le niylhe d’Osiris 
est déjà connu, constitué si l'on peut s'exprimer 
ainsi, et il forme déjà le fond de là doctrine rela- 
tive à la vie d'outre-tombe. Osiris ( si le fils de 
l'occaïi céleste Nout et de la terre Keb, c'est 
répoux de sa sœur Isis. Attiré par la ruse de 
vSet,* il est tué et mis en pièces, c’est le soleil 
qui descend dans la tombe, üans la nuit; mais 
le fils d'Osiris, Horus. veiif^e son père, il 
reconslitiH* son corps par ses purificalions et 
ses moyens magiques, il le mel sur le trône 
de son père Keb. 

Quelquefois le mythe a des variantes, c'est 
Ilorus (jui est considéré comme la nonv(‘lle 
ai)parence d'Osiris, la forme sous huiuelle il 
renaît ; mais ce qui est important à constater, 
c'est le souvenir lointain qui persiste dans t*elte 
légende, d'usages abandonnés depuis long- 
lemps. Osiris n'est pas seulement mis à mort, 
il est mis en |)ièces, il est démembré i)ar Set, 
et son fils, Ilorus, comment le venge-t-il ? en 
reconstituant son corps, en unissant ensemble 
et en resserrant ses membres épars. Il y a 
là certainement une lra(‘e de ce démembrement 
pratiqué dans les Ages primitifs, et qu'on avait 
.pris en horreur. 



î‘i CO^’FKRENCÈS At COLLEGE 1»E ERAÎKCE 


Chaque roi défunt doit subir un sort an a* 
logue à celui d’Osiris. Il devra passer par la 
mort, il devra lui aussi succomber sous les 
coups d'une puissance plus forte que lui, et | 
laquelle il ne peut pas résister. Mais il aura 
part aussi aux mêmes privilèges qu'Osiris, son 
fils le rappellera fi la vie, el })rocurera à^oli 
doul)le cette existence ; il faudra pour cela que 
toutes les cérémonies prescrites soient reli- 
gieusement célébrées, el alors ce double divin 
sain et sauf jouira de la vie ([iii est le partage 
des dieux. 11 deviendra Osiris lui-même, el 
c'est pour cela (pie le roi défiinl s'appelle tou- 
jours rOsiris. Comme tel il jouira d'unCj, jouter 
sauce el d'une intelligence divines. Il n'(«sl plus 
lié par les bornes de la nature humaine, il peut 
faire ce qu'il veut, revêtir toutes les formes 
qu’il lui i)laîl, s'accorder toutes les jouissances 
de cette terre, el celles de l'au-delà, naviguer 
dans la barcpie de Ha, Je soleil lumineux, et 
comme l'on ne voit pas très bien où commence 
le dieu et où il finit, ni ce (fui le sépare d'un 
autre, il sera Ha lui-même, il naîtra comme Ha 
tous les jours, ainsi ([ue le dit le fragment (pie 
nous avons cité. Il pourra même devenir 
autre dieu, l.es perspectives de Faveair ^oat 
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pour lui sans limites, à êoiidilion cepeiulaiù 
que les formules magiciues qu oii prononce ù 
ses funérailles ou qu'on lui met dans la bouche 
soient suffisamment efficaces, quelles puissent 
briser toutes les résistances, réduire à l'im- 
puissance tous les ennemis qu’il aura à affronler. 
On le voit, celle doctrine e,M une so dé tle pan- 
ftiéisme. elle est fort seml)lal)le à ce que nous 
trouverons dans le Livre des Morts H esi vrai- 
semblable même que c est le recueil où l'on a 
puisé les textes des pyramides (pii est devenu 
le Livre des Morts, lequel sera i)our tous, |)our 
rhomme de condition inférieure aussi bien 
que jiour le roi. H est d’au tant ])lus curieux 
qu'à celle éj)oque ancienne, ce livre des pyra- 
mides paraisse (Hre à l'usage exclusif des rois, 
et (pie le sort (l(*s autres défini Is nuane haut 
placés nous soit dépeint comme une vie toute 
terrestre de laquelle rélémenl divin esl absent. 

il y a là un eontraste ([ue nous ne savons 
comment expliqiUT. 

Kn dehors de ce (ju'ils nous a|)prenneiil sur 
le sort réservé aux défmils, J(‘s textes des pyra- 
mides nous apportent la doctrine de la ville 
d’Iféliopolis, ou comme les LgVjjtiens l'appe- 
laient. de la ville d’On on An. Nous aurons 



74 CONFÉRKNCES AU COLLÈGE DE FRANCE 


bientôt à nous occuper de cette doctrine, qui en 
résumé revient à ceci : Toum, le dieu qui sort 
de rélément liquide, est devenu Ra, le dieu so- 
laire, le roi qui gouverne l’Egypte. Comme 
Toum, Ra est le créateur de toutes choses, 
de ses propres membres, de son fils H oms qui 
naît tous les matins, et qui, ainsi que nous 
l’avons vu, venge son père, tombé sous les 
coups de Set. Nous trouvons déjà dans ces 
textes un nombre considérable d’étres divins 
et de génies ; car la fertilité (rinvenlion (pie 
les Egyptiens ont nioutrée dans le domaine de 
la religion et d(' la mythologie est quelque 
chose d’incroyable. 

Retournant à notre point de dé[)arl, les dcfuuts 
et la manière dont on les traitait, nous trou- 
vons qu'à partir du Moyen Empire la coutume 
de rembaiimement, de la momification devient 
générale, elle [U’end pied d’une manière défini- 
tive. Le tombeau est la demeure du défunt, et 
les murs, ([uand ils sont décorés, porteront des 
représentations non seulement de la vie 
(pion lui attribue dans l'autre monde, mais 
aussi des scènes de sa vie passée dont on sup- 
pose la prolongation. Les inscriptions de- 
viennent ([uehpiefois des biographies ; la car- 
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rière, la personnalité du défunt y prend une 
place plus grande, avec cela rélémenl reli- 
gieux ii'y est point oublié comme dans les 
belles tombes de l Ancien Km])ir{‘ ; les texles 
du Livre des Morls sojil [)einls ou gravés sur 
les murs ou sur le sarcophage. 

Quant aux rois des grandes (lyeesties, iis 
conlinuenl à sé[)arer le réduit où leur momie 
esl (lé])osée, des vastes salles où élaicnl admis 
leurs .idoraleurs. Les grands temples conslruits 
sur la limite du désert à Thébes, cl (pii se 
nomment I )eii'-el-bahari. le Ramesseunu Me- 
dinet-Habou, ne sont pue les chapelles funé- 
raires rattachées au lombeau ca(‘hé à (juehpie 
distance dans la vallée sauvage à la(jut‘lle les 
Arabes ont donné le nom de ' portes des rois». 
J 'ai déblaya'* comi)lèlenienl T un de ces leni[)l(‘s 
construit par une reine dont le nom ])oj)ulaire 
esl Ilatasou. Sur les murs des terrasses dont il 
se compose, on voil d'aliord ce cpii concenu' sa 
vie [)assée. sa naissaii(*e miracuhuise, tair c'(\sl 
Amon lui-même ((ui était son père ; son éduca- 
tion, son couronnement par son père Tout lunés 
qui voulait se l'associer et le phicei* à côté 
de lui sur le tronc, puis ses guerres, son 
expédition dans le pays de ]h>un' a la 
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recliercfie de reiieens ; ses coiislnielions, 
le iraiisj)()rt de ses obéliscjues. Comme eftc 
(Mail lion seulemenl de race divine, mais tin 
dieu, elle avait institue dans certaines chambres 
de ce temple un cuHe (pii lui codait rendu, des 
offrandes toutes semblaliles a celles (pfon pré- 
sentai! à son pér(* mort. El cependant elle (Mail 
encore en vie, et les dieux lui avaienl promis 
un règne dMine durcM* illimitée. NMmjiorle, son 
culle funéraire était déjà institué, il continue- 
rait a[)rès sa mort. L an jiassé on a trouvé 
sa lombe, dans la vallée sauvage que les rois 
oui choisie pour leur retraite. A rextrémilé 
d'un couloir cpii a 270 mètres de long, on a 
pénétré dans sa chambre funéraire : ta momie 
avait été enlevée ; sur Je sarcophage ne sont 
gravées (jue des inscriptions religieuses, rien 
(pii rappelle sa vie jiassée. 

Les grands rois ses successeurs ont suivi 
son exemple. I.e temph* ([ui fait radmiration 
des voyageurs et ((u‘on nomme le Hainesseum, 
est la chapelle funéraire de lianisès JI. Là 
aussi il a fait graver dans les détails les cam- 
pagnes où il a triomphé de ses ennemis de 
rOrienl. vSa lombe est dans la vallée, et les 
représentations (piMin voit sur les murs sont 
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uniquement des textes relifïienx, tirés d'un 
lîvre ([l e les rois ufteetionnnient, le ïnvre d<‘ 
l’!iéniis[)lière inférieur, (jiii nous décrit la course 
(lu soleil aux difierenl''s heures de la nuit. 
Dans ce qu'on nomme les tombeaux des rois, il 
en est comme des pyramides, il n'y a jamais 
rien (jui se rap[)orle à ce (jui a élé h ur vie, aux 
événements dont elle a élé mar(|uée, tout au plus 
([uelques noms de immibres de leur famille. 

J'ai cité le Livre' de rhémisj)hère inféiaeiu. 
î.e nom égyptien, c'est le Livre de ce (ju'il y 
a dans le Douât. » liO Deeiial, (‘’esl r.Hilre 
monde, c'est la région (|ue le soleil parc'ourt, 
lors([u'il disi)araîl à l’Ouesl, (‘I avant de re- 
naître à l'Orient. ('ett(‘ ré'gion est hoiaiée ]>ar 
(h'ux monlagiu's. Quant à r(‘ndre)il où le‘s 
Lgy])liens la plae,*ai(‘nt. M. Maspero croit qu elle 
se trouvait dans le même |)lan epie l(‘ monde 
visible, mais au-delà des ])ays connus di's 
iygy|)tiens. L'était comme iiiu' large vallée en- 
tourée' de monlagnes, au milic'u d(‘ lacjiK'lle 
(‘oulail un grand fleuve. Lomim'iu-anl à l'oiK'st, 
celle vallée remontait vers le nord, et faisant 
un grand circuit aboutissait à l'csl on était la 
montagne près de buiuelb' le soleil sc' b'vait. Je 
(‘rois (‘('pendant (pie la traduction ni aide infé- 
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rieur est l)ien exacte. A eu juger par diffé- 
rents mots qui s’appliquent au Douai ou même 
à certaines re])résentations, c’est ])ien au-des- 
sous de ce monde ((u’il se trouvait, et le soleil 
(piand il s(‘ couche descend plus bas que le 
monde visil)le. 

(diatfue c(‘ntre religieux se figurait le Douât 
dhine manière un j)eu différente, el cherchait à 
glorifier son dieu locad. Celui cpie nous con- 
mussons h* mieux, (‘'est celui d(‘ 1’hè])es, et le 
livr(‘ où il est décrit est ime composition des 
])r'êlres (rAmoiu composition dans la(|uelle ils 
onl peul-èlrt‘ fait lamlrei* un certain nombre 
d'itlé(‘s v(*nues d'ailleurs, mais où ils (‘xaltent 
surtout leur divinité, Anion. Si le soleil n’est 
pas désigné sous le nom d'Amon. il n’en est 
l)as moins r(‘présenlé sous la forme d'un 
homme à lélt‘ (h' bélier, cel animal étant par 
(‘xcellence reml)lèm(‘ d'Amon. Pendaid la nuit 
h‘ soleil traverse le Douât, nous assistons à ce 
({ui se passe à cluKjue heure. A la douzième, il 
était arrivé à l’endroit d'où il devait sortir pour 
éclaif'er de nouveau le monde. 

Nous avons conservé le livre sous deux 
formes différentes. A l'origine, il était a Tiisage 
exclusif des rois, représenté avec les illustra- 
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tiens sur les murailles des tombeaux ; jmis ou 
en composa une forme [)his abrégée (|ui est 
contenue dans divers papyrus. (7esL dans les 
tombeaux que nous trouvons la forme la ])Ius 
complète. On a toujeurs soin de nous dire que 
cette description de ctiaqiu heure n produite 
sur les murs du tombeau ou dans le papyrus, 
est la copie exacte de ce (pii se lianivc dans la 
partie la plus cachée du Douai, on nous indique 
même quelquefois de (piel cédé de ce réduit 
mystérieux on peut voir l'original dont ce 
qu'on nous montre est la copie. 

Dans la première lunire, le soleil traverse une 
sorte de vestibule (fui a une longueur de 
120 stades, il se nomme àrrif' : (( cette êrrit, 
nous dit le {('xle, c(' dieu grand la traverse en 
bélier >, car il en a pris la forme. - Lorsqu'il 
a alleinl (‘elle arril, les morls (pii le siiivaail ne 
mon lent point avec lui. 11 adresse la parole aux 
dieux <pii sont dans celte ârril. .Ainsi, lorsque 
le soleil atteint 1 Ament, rOccidenl, il prend la 
forme d un bélier, cpi'il ; )nserve j)endanl toute 
sa course nocturne. Il y a donc ici encore une 
différence entre les m(3rts. Le mort royal, assi- 

1. traductioiiM qui suivent sont Urées de i’etude (! . M. Mas- 
pero : Les hypogées royaux do Thèbes 



80 CONFKMENCES AU COLLÈGE DE FRANCE 


mile à Ric pîirlieipe à Ions les privilèges du 
soleil cl fnit Je même voyage. Qiuml aux autres 
morts, ils ii'oui pas tous la même destinée. II y 
eu a qui restent dans ce vestihule de la pre- 
mière heure ; d'autres sont échelonnés sur 
divers points ({ue le soleil doit atteindre. Il est 
vrais(‘m[)lahle (pie ce (pii les condamne à rester 
ainsi dans une sorte délai d'infériorité, c’est 
(pi’iis n(‘ sont pas en ])ossession des formules 
magUjues (pu leur permetlraienl ou de monter 
sur la barque solaire, ou même d'èlre assimilés 
au (lieu liii-mèm(‘. f.es dieux (fue Ra rencontre 
dans la première heure, il les retrouvera plus 
tard : c’est un(‘ sorte de gar(l(‘ ou d'escorte (pii 
raltendait à l’arrivée; C(‘ sont (l(‘s cyn()(Vq)hales, 
j)uis (l(‘s uraeiis crachant des flammes ])our 
l’éclairer, et les douze deVsses (pii successive- 
ment prendront jilace sur la l)ar(pi(‘ divine. Le 
dieu leur [larle ainsi : Ouvrez-moi vos portes, 
doniu'z-moi accès à vos |)vl(")nes. éclairez-moi, 
guidez-moi, afin (pie vous soyez de m(‘s membres, 
pour (pu‘ je vous donne de mon cor[)s, pour (pu* 
je vous fasse avoir de mon ame, pour (pie je 
vous domu* (le mon pouvoir magi(iue... Ht les 
dieux de répondre ; Voici ([u'elles le sont 
ouvertes, les portes des régions mystérieuses... 
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voi^i qu'elles le sont ouvertes l(‘s portes i\v 
r mitre monde. ' 

Peiuliinl les heures sui\ unies, le dieu iru- 
verse différe/ils tioiiiuines. Oans eh.uuin d eux il 
il des ennemis à vnincre, (pTil punit en les li- 
vrant aux diiMix cruels (pu leur intli/jfent l(‘s 
supplices les jilus terril)l(‘s. l^oi ri‘'' eiiclux il 
ré(‘()mj)enst* ses fidèles, il Icmr distrii)U(‘ (l(‘s 
champs cpii ])roduironl les vit luailles donl 
ils ont I)( soin, ('/est ce tpii arrive dans la stHMault' 
heur(‘ où l'on voit des dieux couroimès d'épis 
(‘I tenant à la main des pousses de palmitu's Ils 
sont cejiendanl aussi cluir^és de "•omhaltiH* les 
ennemis de Ha . Vous donl la forme est vi- 
vante, leur dit le dieu, et tpii jiroiioncez vos 
formules, vous tpii êtes armés dt' vos éj)ét‘s et 
(pii taillez en |)ièc(‘s Itss tmnemis d'Osiris, vous 
dont les saisons sont durables, donl les années 
sont établies solidement... l)enunn*(‘z im vos 
chanijis avec votre orjL^e pour jiains et pour 
gâteaux... Mon âme vit commt' si elk* était l'un 
de vous ; ct)mnu‘ vous combattez j)our moi t‘l 
(pu' vous me détendez contre Apopi, vous avez 
vie par mon âme, vous respirt'z jiar mon corps... 
faites (pie j'arrive vers l'horizon et (pu' j’accom- 
jilisse mon passage vers TOrit'iil Pous'^ez des 
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cris de joie, dieux de l’autre monde, car c’est 
moi qui vous défends ; j)oussez des cris de joie, 
car je règle vos destinées. La différence n'esl 
})as très bien établie entre les diverses caté- 
gories dc‘ divinités. D’un côté Ra dit à ces dieux 
(ju’ils déj)(Midenl de lui cl (lu’il est leur créa- 
teur, (ie raiilre il bmr demamh* de lui venir en 
aide. (I(‘ 1(‘ défendia* contre s(‘s ennemis, et en 
|)arliculi(‘r conlre Aj)oj)bis. 

RcMidanl li's heui*es trois à cin(|, le dieu est 
sur un domaine (|ui appartient à Osiris Sokaris, 
e’est-à-dii'(‘ la fornu* d’Osiris (jui était surtout 
adoré(‘ à M(‘mj)lus. Il semble donc, (‘omnu' on 
l'a soulc'uu, (pi(‘ ce livre soit uiu‘ compilation ; 
i(‘s [)rélres d Ainoii auraiiml rassemblé les dit- 
fér(‘ules fornu‘s du Douât l(‘l (pi on se le repré- 
seidait dans plusicui's vilit's d'I^gyptc', (d en 
aiirai(‘nl fait un livre unicpie, (mi y adaptant un 
commencenuMil v\ une fin. (^('sl dans la des- 
criplion de ci‘s luaires (pu* nous voyons s'e\er(‘{‘r 
l’imagination fantasti(pie des Lgyj)li(*ns. L’on y 
voit d('s génies, mfdes et femell(‘s ; lt*s uns, à 
tél(‘ dOiseau, sonl armés de couteaux, les 
autres sonl des serpents monstres (jui ont (jueJ- 
(piefois deux ou trois tètes, ou sonl munis de 
grandes ailes (‘t [)ercliés sur des jambes 
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luimaiiies. L uii de ces serpents porte sur son 
dos (jiudorze têtes luimaines, accompagnées de 
disques et d'étoiles. Tous ces êtres sont loin 
d être inolTtnisifs. Voici ]Kir exemnle ce (jiii est 
dit de ceux de la troisième lieure : ^ (leux (jui 
sont dans ce dessin (d (jui sonl {l;ms la d('meure 
d'Osiris, ils adoreni ce di(‘ii ^rand, cf :juand ce 
dieu i^rand leur a adressé ’a j)arole ils vivent, 
(‘ai* en leur parlanl, il leur accoiale leur c(cin*, 
ei ils leçoivenl leurs têtes en inêine Itanps 
son discours. Leurs o(‘(*iipalions dans l'Oc- 
cidiail, c'esi d(‘ tailler et d(‘ tranclu'i* les A iuss, 
d'einjirisonner les ombn^s, d'eiilraiina' (|ui- 
coiupu' leur lombe sous la main à leur pbu'e 
d'anéanlissement ; ils lancent d(‘s Vlammes, ils 
])i'oduis(‘nl des feux, et les ennemis sonl déi‘a- 
pilés pai* l(Mirs épées. Ils ac(‘lamenl cl ils 
poussent des luirb'menis de doubair lors(pie (‘(‘ 
dii'ii .^rand lis laisse d(‘rrière lui 

L'est an milii'u d'êh't's d(‘ celte nalui'i* (|ue 
navigue Ha. lis sonl soldats de Ha et d’Osiris, 
ils combattent h*s (‘nneniis des dieux, en même 
l(‘mî)s ils veillent sur les eaux (‘élesles ; ce sonl 
les âmes mystérieuses â ipii Ha adresse ces 
paroles ; O vous dont j'ai rendu mystérieuses, 
dont j’ai caché les Ames, (pie j ai mis A la suite 



84 C01NFÉRE>CES AV COLLÈGE DE FRANCE 


(l’Osiris pour Je défendre, pour cscorler ses 
images, pour anéantir eeux ([ui l’allaquenl... 
vous dont les formes sont stables, vous dont 
les rites assurent Texistenee, vous qui resj)irez 
Tair de vos narifies, qui voyez de vos faces, qui 
êtes coiffés de vos voiles... ([ui avez des revenus 
d'offrandes à vous sur terre |)ar l'office des 
prêtres du dieu... vous dont les âmes ne sont 
})oint renversées, dont les corps ne sont point 
culbutés, ouvrez vos cendes et tenez-vous â 
vos places, car je suis venu' pour voir mes corps, 
insf)ecler mes images (fui sont dans l'autre 
monde, et vous m'avez convo(iué pour me per- 
meltre de leur apporter mon jüde, si bien (jue 
je conduis à la rame ton âme au ciel„ô Osiris, 
ton âme â la terre... je monte en lerr(‘ et le 
jour est derrière* moi ; je traverse la nuit, et 
mon âme* se* réunit â vos formes penelanl le 
je)ur, j'ae*c()mplis ele* nuit les rites epii vous sont 
née*e*ssaires ; j'ai e*réé vos âmes j)()ur moi afin 
qu elles se)ienl elerrière moi, et e*e eiiii* j'ai fait 
pour elles vous empêedie eb* lombe‘r au lie‘u 
d'anéantissement. 

Le ne)me ou le ele>maine ele la e*ine|uième 
lieure est le centre* élu territoire ele Sokaris. 
Le elieu y résiele*, enfermé élans une* sorte de 
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cellule qui la forme d’une ellipse, qui esl en- 
tourée de sable, et (jui a jiour j^ardiens des 
sphinx couchés. Sokaris a une forme très com- 
plexe ; il se comiiose d'un ^rand serfieiil ayant 
à droite deux têtes humaines el à fïauche une 
seule tète humaine. Il a deux ailes entre les- 
Cjiielles un dieu à tête d'épervier es: debout. 
'J'oul (“et ens(‘mbl(‘, la légende nous h' dit, ne 
form(‘ ([u'un s(‘ul dieu. Dans ct lle lieure ou 
voit aussi neuf haches plantées vn terri* doni 
la premièri* porte une (‘iiuronne blanche, et 
la dernière une couronne rou^e, cest évi- 
demment une ennéade d(* dieux Devant eux 
sont les i^ardiens de l'étang (!(‘s j)lon,i»és , 
cin([ dieux à corjis humain el à tètes (ranimaux. 
l/élaniî {‘st figuré dans les sculjiluri's. Ia‘s 
lilon^és sont des f^énies dont la tèh* (‘sl em- 
brasée el dont le (*orj)s est dans rt‘au. 

.Vous n(‘ suivrons pas lia dans son odyssée à 
travers les douze heures d(* la nuit, dans laqiudle 
les fif^ures (‘hanj^enl, mais où les paroles pronon- 
cées })ar Ha ou les dieux parmi h‘s([n(‘ls il eireuh*, 
sont d une monotonie (pu* d(‘s prèlri s éf^ypliens 
pouvaient seuls accepter. A la douziènn* hem*e 
le soleil renaît sous la forme d’un scarabéi*. 
Pour cela, tiré à la nanorijiie par douze femmes. 
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il est entré par la (jueue d’un énorme serpent 
qui se nomme la vie des dieux , et il est res- 
sorti j)ar la bouche ; (‘'esl ainsi (lu'il arrive à 
l’orienl du cieL d où il naît de la déesse Xout. 11 
n’(‘sl j)as seul à être enlré dans le serpent, 
avec lui sonl ses dévols : ils enlrenl, Ames 

fidcl(\s, <‘11 (‘elle imaiï(‘ mysléri('us(‘ du serpent, 
et ils (‘Il sorl(‘nl serviteurs rajeunis de l\i\ 
(duKiue jour ; (‘c sont les morts qui en ac'com- 
plissant exactement toutes les ])rali(|ues ma- 
jïitfues. ont olilenii de monh'r sur la barque de 
Ha, ils naiss(‘nl eu t(‘rr<‘ cliacjuc* jour après (jm‘ 
ce dieu oraud, le Soleil, esl né en l'est du 
ciel r(‘l t‘sl l'uu d(‘s ran*s passades (jui 
j)arl(‘ d(‘ déruuls aulr(‘s (pie le roi, car (H‘lui-ci esl 
d'emblée assimilé au soleil. Iincoi*(‘ n(‘ voyons- 
nous pas bi(‘n comment ces dérunts arrivent 
de la lerre à la douzième heure d(‘ la nuit, ni 
si tout le mond(‘ peut prétendre au jirivilège de 
traverser le i^rand serpent el d’en ressoidir ra- 
jeuni. 

Le livre dans t‘e ([ui esl dans le Douai est run 
des meilleurs exemples de rincohérence (pii 
ré^uu‘ dans les idées religieuses des anciens 
^'^l^yidiens. Il sérail bien difficile au milieu des 
scènes fantasli(|ues (pii passent sous nos yeux. 
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de démêler une unité de conee[)lioiL en dehors 
de ce qu'U s aiçil de la ('ourse du soleil, on ])lntol 
du roi ([ui est devenu le ^raiid dieu. Si l'on 
voiilail eiiereher la clef du s\ lulndisme bizarre 
(ju on iNMiconlre dans (*(' livre, on se heurlerail 
sans ci'sse à des conlradielifuis, à des itiées (jui 
soûl en opj)osilion direc'b' h's nues av r les aii- 
Ires. .It‘ crois cjiu' pas j)lus (joe ies ancitais b'.^vj)- 
liens nous ne devons chercher a les v*oncili(‘j-. 

Aprc's ies couloirs oii élail j^ravé le livre (pu‘ 
nous venons d'analysca', s(‘ li'onvail la chambre 
liinéï-air(‘ on il > avail presepn* lonjonrs un 
mobilier, des j)résenls id d(‘s oiTrainh's, afin 
(pie l(‘ donbl(‘ j)fil. (m sorlani du sarcopha^(‘, 
s aceord(‘r (piehpies délassemenis. On y nndlail 
aussi (les rijtynriiies ([ni avaient un double but : 
elles aidaieni le défnnl dans les Iravanx (ju'il 
avail à l'airi* dans les champs Idyséiss. j>uis (dUss 
éfiayaieni ^a solilinhs Les niorls cl•ai,^nal(‘nl 
d èire s(Hi1s ; ce(b‘ idée n’esl pas spé(dal(‘ à 
i'i’'gyjile, on la lrouv(‘ aussi en (iivt e ; e'esl là 
i'v qui a poussé lt‘s survivanis à iiudlri* dans 
ies lombes les ligures de loul genre ([ii On 
recueille aussi bien dans les lua-ropoles 
d i^gypte ([lie dans celles des îles grecijues on 
de 'faiiagra. 
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L;i à tirer de celle rapide revue 

de lu sépulture cffyplieiinc aux diverses épo- 
ques, c-'esl que pour les hahilanis des rives du 
Nil, la vie se j)rol()ngeail par le double, par 
c(‘l(e j)rojeelion, celle sorle (roiiibrc' du corps 
qui élail nécessaire à la vie, et (pii con lin liai l h 
cxisler au delà, à condition cepiMidanl (pie le 
corps lui ])réservé de la deslriudion. Voilà 
])()ur(pioi les Mj^ypliens oui (TU nécessaire 
d'enibaiiiner les luorls, el cela av(‘c lanl d'arl et 
d'babilelé, que les momies au travers de plu- 
si('urs milliiM-s (rannées sont ari’ivé(‘s jus(prà 
nous. 
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La doctrine d’Héliopolia, TEnnéade, le dieu Amon 
de Thèbes, la réforme religieuBe d’Âménophis IV. 

Y ij-t-il mu‘ j*(‘ligioii rgyplii'iino ? Telk* est 
la question (jiie nous devons nous poser avant 
d aborder rélu(i(‘ des croyances (pii ont été à la 
base du culte, et de toutes les cérémonies (pie 
nous voyons représentées sur les monuuKails. 
Si i’on entend par ridigion un corps de docdrines 
parrailement définies, au moins dans l(*s grandes 
lignes, (‘1 au\([uelles s(‘ rallacbeiil lous les 
adhérents ; un système bi('n coordonné dans 
hapiel tout se lient, où il n'y a pas de contra- 
diction et formant un ensemble harmonicpu', 
on j)(‘ul hardiment répondre (pi'il n y a pas de 
religion égyptienne. Il y a d(‘s croyanc(‘s très 
varié(‘s. et très vivantes, il y a (l(‘s divinités, il 
y a d(‘s myliies. il y a des cultes ; mais tout cela 
ne se manifeste nullement avec runité ([ui se 
[irésenle d'emblée à notre esprit, i]uand nous 
parions <le la religion chrétienne, ou d(' la 
religi<jn musulmane. 
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Tl y R R (-(‘la des causes miilliples qu’il importe 
d'envisager ici. FA (ra])ord si sous nous re- 
portons aux origines, nous voyons un certain 
nombre de tribus ou de clans ayant chacun 
leur dieu ou leur enseigne, et que Mènes a 
réunis sous son spectre lors(ju’il a fondé uii 
j*oyaunie unique. Mais (juand Mènes a réussi 
à subjugina* ces tribus, ])eul-êlre plus ou moins 
erriuiles avanl lui, (juand il les a forcées à 
s’élablir klaus les diverses localités qui sonl 
devenues pour cluunme sa résidence, et qui ont 
roriué ce (ju'on a a[)[)elé plus lard les nomes 
ou les ])rovinces, il n’a pas fait passer le niveau 
sur leurs cull(‘s, vi sur leurs croyanc(‘s ; il n'a 
pas conlrainl ces tribus à adoj)ler son dieu qiud 
([ut‘ lail son nom. H en résulte qu elles onl con- 
liimé à révérer el à adorer clnuame le dieu 
qui lui élail |)ropre. l.a divinité qui était à 
l’origine renseigne de la tribu est devenue le 
grand dieu de la province, et (*t‘ grand dieu 
avait un nom différent de celui de la province 
voisine, il était représenté par un autre sym- 
l)ole. 

A côté de cela, en dépit de cadte diver.sité 
d'origine, si (pieUpie chose devait pousser les 
l^gyptiens à l'imité, c'étaient les coiulitions pby- 
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siqiies et climatériques alisolument les memes 
dans lesquelles vivaienf Ions les liabilants, d uji 
bout à rautr(‘ du royaume, i reuez une autre 
région du monde, Tllalie ou la Grèce riiabilanl 
de la plaine ne vil pas exaclemenl comme celui 
de la montagne, ni comme ci‘lui du ])ord de la 
mer. Ce qui délermine les nuïMirs e( I(‘s hahi- 
ludes, c esl ici le patin age, la n âge ((ui re(‘ou''re 
la montagne, l(‘s Foréls rjui croissenl sur les 
penles ; là c’est la saison Favorable au labom-, 
aux semailles et à la moisson ; là eiu^ore les 
vents (d l étal (b* la mer. Ibi b'gyi)le, dejiuis 
.\ssouan juscjirà la cot(‘ tie la Médil(‘rranéi‘, 
li‘s conditions étaient absolumenl idtmlicpu's. 
Pas moyen d'babiler sur l(‘s monlagnes enliè- 
naiuml ariib^s ; la vii* n’élail possibb* fpu' dans 
la vallée, *'l là seulement où arrivait riani tVrli- 
lisante du Nil. Le grand Fleuve, c'élail 1(‘ mo- 
nar([ut* absolu qui par son inondation dis|)(‘nsail 
le nécessaire à la terre : l'Lgy])te était un don 
de sa générosité, tnicore la l(a-re iu‘ j)()uvail- 
elle produire que grâce au scdeil, ccd au Ire roi 
(jui gouvernait riiumanité. Les [)bénoméiU‘s 
naturels si simples et si peu nombreux, F>'ap[)ai(‘nt 
Lesjudtdes bommes primitiFs qui instincdix cment 
les rapportaient à leurs dieux: mais eomm ces 
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(lieux ii élaiiMil pas les nuunes, il y avait des 
(lilfÏTenees dans la manière donl on rattachait 
ces f) hé nom eues à leur action ; en parlicnlier 
ils conservaienl leurs noms diflerenls. * 
(Cependant si Ton étudie la véritable nature 
des divinités donl le culte étail établi dans les 
principales villes d lègyple, on verra que ce ({pi 
l(‘s distingue, c’est avant tout le nom et Tappa- 
rence qu elles revêtaient dans telle ou telle loca- 
lité; à Tlièbes, c’était Amon le bélier; à Dendé- 
rah. Hathor uiu* déesse; à llermopolis, Tholh un 
ibis; à ballon, llorus un taucon; mais en somme 
ils oui tous les mêmes attributs fondamentaux, 
pai’(*e (ju’ils sont tous les ménu's forces (te la 
nalur(‘, ou pour mieux diia*, car il fauL rimom'er 
aux mois abslraits, ils sont tous l(‘s êtres vivants 
dont raclion s(‘ manifeste dans les memes phé- 
nomènes naturels, d'oute philosophie naissante, 
a dil (’a)usin, (*st une philosophie d(‘ la nature, 
(‘I incliiK' déjà au panthéisme . (!ette j)hrase 
(*sl absolument vraie appli(pïée à la religion 
égyplieniK', c'est une rcdigion d(‘ la induré, ce 
sont les manifestations des forces de la nature 
sous tonies leurs formes, ou, i)our em[)I()yer bex- 

m 

pression égyptienne, toutes les naissances 
(pii sont les dieux , tout peut devenir dieu à 
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un momenl donné. Mais celte conce[)lion n‘a 
rien de fixe, de déterminé ; il n'v a, je 1(* réj)èto, 
point de système, point de lugiqiie serrée cpii 
soit à la l>ase de cette pliiiosopiiie. C.es idées 
sont venues à 1 esprit de tel ou u‘l, peut-être 
dans raiK'ien temps, elles existent, personne 
ne leur contestera le droit d(‘ vi\r(‘ et de 
subsister à côté <l'aulr(‘s ([ui semi)lent en être 
la né^^alion ; de là souvi nt les ( (udradictions 
l(‘s plus fia^^rantes (iléon rencontre d'ini li‘ vlc‘ 
à 1 autre. Ajoutez à cela la tendance de l'esprit 
é^y[>lien à tout conserver, et l'on com piaunlra 
(jue c(‘ domaine des crovaïu'cs religieuses soit 
devenu à |)remièr(‘ vu(‘ un dédale inexli’icahle. 

Nous trouvons dans la religion une temlanei* 
tout à fait analogue à ce (ju'on rencontre dans 
d'autres domaines, par exemjile la langue ou 
l'arl. Voyez la peinture, regardt‘z les figures 
dans les tombeaux de la jilus belle éjxxjue. A 
C('>lé d’une hardiesse et d'une fernudé de Irait 
étonnantes, à céilé d’une liabüelé (‘xiraordinaire 
à représenter en deux ou trois coups <‘e (jui 
caractérise une figure ou un animal. vv)us vous 
trouvez en présence de fautes énormes (jue pas 
pUisfiue nous un artiste grec n'aurait su})j)ortées, 
même n'eût-il pas été l iin des grands maîtres. 
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Par exemple une tête de profil placée sur un 
corps de face, ou telle position des épaules qui 
viole de la manière la plus odieuse les lois élé- 
meutaires de ranatomie. C est par là qu’on a 
conimencé, ce sont les procédés de renfance, et 
un artiste même de la belle époque ne craindra 
[)as d'y recourir ; personne ne le lui défend j 
celle loi inflexible du progrès ([ui fascinait les 
artistes grecs, n'existe pas pour lui. 

Il en est de même en religion, il n'y a pas de 
doctrine arrêtée, j)ar conséquent il n'y a pas 
d'bérésie ; les dieux eux-mêmes admettent celle 
diversité. Amon ne trouvera pas mauvais que 
dans les sculptures de son lem])le on fasse une 
place à d'autres divinités ([ue lui : au contraire 
il les recevra gracieusement, et même il leur 
ilonnera une [)art des offrandes c[ue lui appor- 
tent ses fidèles. 

On peut [)ourlanl dire de certaines divinités 
([u' et les sont reconnues dans toute l'Pgypte. Ce 
sont les personnifications des éléments (‘osmi- 
(|ues : Ha, le soleil : llapi le Nil ; Osiris cpii 
est souvent aussi le Nil ; Ilalhor en (pii l'on 
\)eut (pieUpiefois reconnaître la terre. Mais si 
Ton étudie de ])rès telle divinité locale, on trou- 
vera (pi'on lui applique les mêmes épithètes 
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qu'à riiii des grands dieux cosmiques, et qu elle 
aussi peiil être considérée comme la personnifi- 
calion d'un de ces élémenls. 

II y a cei>endanl une localité d'I'gyplc uii 
l'on a essayé d'arriver à une sorte d unité dans 
la croyance, et même de la l'aire prévaloir dans 
le pays, c'est lléliopolis, appelée en é^’yidien 
An ou On. dette ville est certainement rune 
des j)liis anciennes (rEgy])te, et el!(‘ devint une 
sorte de ca[)ilale religieuse du pays. Son < )1- 
lègc de prêtres était jiuissaiil et très lellré : il 
avait eu longleiniis une réputation méritée, on 
y ens(âgnait tout ce qui tenait à la religion, 
dont faisait partie la médecine. 

Plus tard, à l'époque romaine, la ville cl son 
collège étaient tout à fait tombés. Strahon en 
parle avec beaucouj) de jné[)ris. Il nous dit 
qu'il a vu là les maisons de prêtres, lescpiels 
aidrefois étaient des philosoplies et des aslro- 
aonies ; mais (pie de son lemjis ils ne s'occu- 
paient (ju à faire des sacrifices cl à montrer le 
temple aux étrangers, comme un certain 
Chérémon qui vint à lléliopolis avec Aelius 
GaUiis. et (pii alTicliait un grand savoir, mais 
dont on se ino({uail comme d'un fanfaron t‘t 
d'un sot. 
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lléliopolis joue un grand rôle dans les \m^ 
eri]>lions religieuses, el elle a une place imjw- 
huile dans la géographie mythologique qui 
n esl poinl la même que la géographie ler- 
reslre. (!ar il y a une h'gyple mythologique avec 
ses villes el ses sanctuaires. Dans ce pays 
céleste. On est la capitale, la ville par excel- 
lence. 

('/esl donc une erreur, (juand dans un lexle 
religieux, on inlerprèle toujours un nom géo- 
graphi(jU(* [)ar 1(‘ sens (ju'il a dans la .carte 
lerreslr(‘ du pays. Nous voyons souvent par 
exemple cju'Osiris esl nommé comme étant le 
dieu de Didou, la ville de Busiris dans le Delta, 
el Ton en a conclu (prOsiris élail une divinité 
(l(‘ la Basse-I Igypte. Mais si l'on c7)nsulle te 
Livre des Moi'ls, on verra (jue Didou ne corres»- 
]>()nd poinl à une ville du Delta, c'est une 
région de on Osiris doit naître et rece- 

voir le souffle de vie, el où il esl rejirésenlé 
comme élanl le soleil levant. Ailleurs Didou 
esl en parallèle ave(‘ l'esl. comme Ahydos avec 
roiu'sl. A un momenl donné le (udle de ces 
grands dieux s est localisé ici ou là, on leur a 
fait une demeure à laquelle on a donné k* 
nom de l une des régions (|u'ils habitaient dans 
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la légende, el depuis lors on s'est liuhilué à 
considérer coninic originaires de celle loca- 
Jilé. (k*la se voit ])our |)lusieurs. Il s'esl j)assé 
pour la déesse Neith ce ([ui es! arrivé à Osiris. 
Xeilh est certainenienl rime des lîivinilés que 
les Iloriens ont appo'iées avec eux pins([u'elle 
s’ap[)(‘lle (piehiucfois cell • ([ui rar>nlre le 

chemin v; (‘lie s'esl fixée à vSaïsdnns le Délia, son 
c.uile y a été établi. Sous les dernières ({ynaslies 
Sais est devenue une ville d'une grande iinnor- 
lance. el l'on a élevé à sa déesse des édifices 
h inngnifiqmss ; mais ce n’esl ])as de là (pi'elle (‘sl 
sorlks elle n'ii |)as reim)nté le fleiiv(‘ pour 
r(‘joindr(‘ les Iloriens de réi)()qiie lliiniU*. elle 
U suivi 1(‘ chemin inv(‘rse. 

Il (‘sl curieux de l'echercher comment il s(‘ 
' fuil qu I léliopolis soit devenue hi caj)il;i!(' 
ri'ligicus^' de riygyj)h‘ Son nom An ou On 
csl comnu' nous l'avons déjà fail launaiapuM*. 
(‘C'lui (h's Anou (pie nous considérons comme 
* élîud la ])opulalion aulochlhom*, indigène, à la- 
“ (pi(‘lh‘ sont \enus se niél(‘r les compiéraids 
étrangers. An veut dir(‘ aussi un pilier en 
pierres (W pourrait donc éln* la vilh‘ du pilier. 
Oela [)eul venir de ce (|ue dans ctlle vilh‘ l(‘ 
dieu Ha Toum était adoré sous la fonm' d une 
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])yranii(le ou tl’uii obélisque. Quoi qitil en soit, 
il (*sl eurieux qu'On, qui })ar son origine ])arîiU 
se ral lâcher à réléinenl indigène, soit devenu 
cell(‘ des villes d'Egyple (pii seule a exercé une 
cerlaitu' j)rééininence dans ce (jiii louche à la 
religion. 

Le (‘orps, 1 ensemble des dieux dd léiioi)o!is 
(ronsliluail une neuvaine. Pouiapioi ce nombre 
neuF 1 il i'aul y voir une idée parliculière sur la 
nalui'e et riiiFluence des nonibri's. Si Irois élail 
considéré comme le symbole d(‘ ce (pii élail 
complet, aiupiel il ne mampiail rien, à plus forte 
j'aison trois lois trois, neut, Télail-il; il rejirésen- 
lail (piehpie chose de iiarlail, de forme arrondie, 
im c(‘rcl(‘ irréprochabh* (omim* un^ certain 
gâU‘au ainpiel on avail donné ce nom. (le n'est 
fias à (lir(‘ ([in* la neuvaine soil toujours com* 
posé(‘ d'une manière idenlicpie. l.e ])lus ancien 
catalogue (pie nous en trouvions se lit dans l(‘s 
l(‘\les di‘s ])yrami(les : O vous la grande inui- 
vaine (h‘s dieux cpii est dans I lèliojiolis, Toum, 
Schou, Tafnoul. Keb, Noiit, Osiris. Isis. Set, 
Nephthys, enfants de 1'oum. son cduir se 
dilate sur vos naissances, en votre nom des 
neuf. H y a là un j(‘u (U* mots ([ue nous 
ne pouvons rendre en fraïu-ais. une asso- 
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iianco entre le mol se ditaler el le mol neuf, 
dette lisle est ré|)été(‘ nhsol liment la même 
dans le Rituel d\A])y(los, a propos du don 
du collier, ])ar c<)nsé(]uenl dans une insi'rip- 
lion de j)i-ès de deux mille ans ])oslérieur(‘ à la 
première. On rianarijuera (oie dans ci's di'ux 

listes le nom d'ilorus mampie conp'lèlemenl. 
las huil diiMix (jui suiviad 'roum soni aj)])(‘lês 
si‘s (‘iifanls, mais lui-mêm(‘ esl inclus dans la 
luaivaiiH' Dans l(‘s l(‘xles d(‘s pyramides, on 
Irouvca'a d'aulres exem|)les où l(‘s diiaix sonI 
dix, onze ou mênn* douze, parci‘ (pii‘ run ou 
l'auiri‘ a été dédoublé, a été câlé sous deux 

natures diflerenles. Dans un cha])il]’e du lavre 
d(‘s Morts, li‘s dieux sont neuf y com])ris Touin; 
la plupart d(‘s versions remplaciad Sel pai* 
llorus, (piel(pies-unes cilenl Ilallior à la place 
d(‘ Nej)lithys. lênfin dans un livre* dont nous 
aurons à parl(‘r, et epii se trouve à Tentréi* de* 

presepie leius les lemiheaux des rois, la liste* ele 

la uenvaiue est la suivaiilei : d'emni, Kliopri, 
Ha scarabée*), Sclieiu, d'afne)ut, Keb, Noul, Isis, 
\e‘pldliys et Non. dette fois e‘\‘sl Osiias epii 
inanejue* el epii est re‘m|)lae*é ])ar Neni, rélém(‘nt 
liepiide. 

dherchons maiidenant à ne)us re*uelre om|)te 
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(lu sens que les tliéolo^ieiis (riIélioj)()]is aüu- 
(iiüieiil à celle Hniiéiule. D'einhlée nous s oiiiuK^s 
frn[)pés (le ce (pie nous avons en premier lieu 
des dieux c()smi(pies, el une description lr('s 
s<)mmair(\ un rc'sunK* de ce qu’a c'ié la création. 
A rori^Miie existe Non, l'eau ])rinior(liakN l’élé- 
menl liquide du(|uel sorl Toum le soleil, l’agent 
(pii va créer ci organiser le monde. Mais l’oum 
a un autre* nom, Ha, le premi(‘r roi (1(‘S di(‘ux (*1 
(i(‘ riuimanilé. Les lexles des i)yrami(ies 
appellc'id \c dieu loujours Ha Toum ; mais le 
nom de Ha a fini jiar [irévaloir. Ha (‘sl lé dieu 
par (‘xcell(‘nc(‘. c(‘lui epii a mu* sorte de préémi- 
nence* sur Ions les autres elieux el'k^gyple, tandis 
epie* I(‘ nom de roum a été appliepié slirlonl an 
sol(*il ea)ue‘hanl. Le soleil levant c'e*st Ha KhojU'i, 
Ha scarabée*, celui cpii sort ele* sa prvipj'e* subs- 
lance*, c e*sl-à-(lire epii remuait ele* lui-méme. 
(,hioi(jue* la l’orme du dieu ([ui a nom Ha ail très 
vile* éclipsé 'roum. néannmins 'roum est le* jilus 
aiu’ien, c'(*sl lui (jiii était seul dans le Non, 
sortant du Non. à te*! point (pi'on pourrait 
pre'sepie le* e-onl’eendre* avec le Xou lui-méme*. Il 
y a lie*n de* re*mar(pie*r (pie* l’eium n e*sl e‘n géné- 
ral r(*prése*nté (jue* sous l apparence* d'un homme, 
ainsi l'age*nt créateur piàmordjal a la l’eirmc 
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liiiniîniu‘. ne voiil pns dire qu'on le consi- 

dérai comme ayanl élé nn homme, mais Ions 
les dieux, Ions ees eréalenrs. ceux qui font naître 
on ({ui orf^anisenl. Ions (cnx qui eonlrihncni 
à donner an monde l'apparence qu'il a, ce ne 
soiil pas des èli*es ahslrails, c‘e sont des élres 
vivants. anx<inels il (’anl Www donner une forme, 
peid-èlr(‘ même plusieurs, snivani U‘ moment 
on s'(‘X(‘r(‘(‘ra leur acdivilé. 11 y aura d'anlres 
dieux (fue 'ronin cpii anronl la forme liiimaine, 
mais il est le i)remier à l'avoir eue. aussitôt 
a])rès sa sortie' d(' l'eau. 

Les dieux, (fui suiveni nous sont donnés 
coniUK' s(‘s (‘niants. M. Masp(‘ro partant de c(‘lt(* 
idée a reeonslilué une filiation comj)léle de ces 
di(‘u\ , e(‘ ne seraiemt [)as les enfanis de d'oum 
seiil(*nienî. cr serait toute sa postérité dans la- 
(fiu'lle on |)eut reconnaître idusieurs j^énéra- 
lions. L(‘s enfants de Toum seraient les deux 
premiers Sc'liou et 'rafnout (fui auraient dojiné 
naissance à Keh {‘I Xout : ces deux divinités 
auraient eu les deux couples suivants ])our 
enfants ; Osiris et Isis, Sel et Xt'pldhys, hji 
dépit du ^i*and savoir (fue M. ]Masi)ero a niis à 
sa démonstration, on peut se d(*mander s'il n'a 
l)as été troj) précis, s'il n'a pas donné aux con- 

6 . 
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ceptions des prêtres d’Hêliopolis une forme plus 
arrêtée (|u’ils ne leur en donnaienl eux-mêmes, 
('ar e('tte filiation ne semi)le pas êtal)lie d’une 
manière invariable dans les textes. 

L(‘ premier eou])le (renfants qui naît de Toum, 
et de Toum seul, c'est Schou et Tafnout, qu’on 
appelle (jnel(|ueFois des jumeaux. Seliou est 
aussi un dieu à forme liumaim* ([ui porte sou- 
vent un(‘ })luine sur la tête, il s'a})j)elle le fils 
de Ha et même le ]>remier-nê. Il a unv foiudion 
s])êciale, il sc‘ glisse entre d(‘ux aulres des 
enfants d(‘ I’ouiil Keh et Xout, el il soulêv(‘ 
Noul, l(‘ ciel, (pi'il sépare de* la l(‘rre. Le ^ sou- 
lêvenuad d(‘ Sc'lion ", c'(‘sl r(*\pri‘ssion hal)iluell(‘ 
])our 1(‘ In’inanuMil, cl l'on voil soiivêfd le dieu 
les d(‘u\ bras l(‘vês, soutenant la déesse Noul 
qui esl arcpiêc* au-dessus de la terre. Il n'est 
pas doubnix cpi'il faille voir dans Schou, Tair. 
du rc'ste b‘ nom du vent esl le même ; c'est 
donc l'air ([iii supj)orte le ciel. Le soulêvenuml 
du firmameni [)ar l aclion d(‘ Schou (\sl Lun des 
premiiu’s actes di* la création; avaid c(‘la il n'y 
avait (pu* Ha 1'oum ainsi que nous l'apprend un 
lexl(‘ du lâvrt* des Morts oii le défunt dit ces 
paroles : Je suis 'roum, quand je suis se\d 

sortant de Non ; je sujs Ha à son apparition^ 
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lorscfu'il a commencé son ivgnc > , cl le coin- 
nienlatcur ajoute : « lia a coin menée à ajipn- 
raîlre en roi lorsqu'il n'y aval! jioinl encore 
(le soulèvement de Scliou. 

Schou est devenu le dieu local de deux villes, 
riiinis dans la Moyenne Hj^yjile. et Sciiennyle 
dans le Delta. Dans les lemples ({in lui sont 
(k‘(li('s, il porte un doubic. nom Anliour Schou. 
c'(‘sl-à-dire Schou (pii ap|)orl(‘ le. ciel sujiér'eur. 
Il i‘sl consid('ré comme un dieu guerrier, el il 
s(' (‘onfond avec une forme* d'IIorus ([ui se dis- 
tingue aussi par son caractère belliqueux. 

La s(cur de Schou, c'(‘st Tarnoul, dont h* 
nom vient d’un verbe qui veut dire (‘radier, 
c'(‘s{ la criichcusc. Il est nnturcl de* voir 
en cette déesse l’eau du ciel, la pluii* (pii 
lomlx; sous rinflmaice de Schou. "rafiioul (‘sl 
imt‘ déesse léontocépiiah* ; sous son nom de 
rarnoul (‘ll(‘ n'a jias de* sanctuaire* sjiéciaî, nous ne 
connaissons pas ainsi (pu* poui' Schou, (h* vilh* 
([ui lui ail été consacrée, mais on trouve 1'arnoul 
(*omme s(*cond nom d'autres déess(‘s à lct(‘ de 
bon, en particulier de Sokhit, la compagm* de 
Phtah ; et alors de même que toutes les dé(*sses 
léontocéphales, ce n est pas beau (phi'llr rcjiré- 
senl(\ c'est au contraire* le b*!! (l(‘.s!ructeui'. cl on 
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lui (loiiiic réj)ilh(‘l(‘ (](‘ \i\ hrûlanU*. crllc (jui vil 

(hnis la fournaise . Ou voil pai’ ces deux 
t‘xeni{)li‘S (|iu‘ le sens priniilif de ces divinilés 
(*osnii(fues a j)ronij)l(‘ineul dévié (k‘ leiii* nalure 
l)r(‘niière, el ((u'il y a peu d(‘ lot^icpie el de fixité 
dans U‘S (‘oncH’plions reli^^ieusi^s. 

Tue s(‘(‘()nd(‘ paire (r(‘nfauls i\v d'ouiii. 
e'(‘sl Kel) el \oul. M. Maspeix) v(‘ul les faire 
nailre de Sehou (‘I d'afiioul, mais si uii l(‘xle de 
très l)ass(‘ épocpie parl<‘ de \\v\) comme élaiil 
l(‘ fils de Sehou, il u'(‘n (‘sl pas d(‘ même de la 
déesse Xoul, sa (‘omj)a‘4iie ; (‘ll(‘ (‘sl loujours 
appelée fille d(‘ \\i\. (a* sonl ees deux divinilés 
(jiu‘ Sehou a séparées en soulevant la déesse, 
dont le eor|)s louche la lerre ])ar h/léle el l(‘s 
pitals. c*u sorte (pi'il fornu' comme iim^ voCile 
au-dessus de la U‘rre. 11 n'y a aucun doule à 
avoir sur ces (Unix divinilés. c est la lerr(‘ el 1(‘ 
ci(‘l, la leiaa* étant ici rélénuail masculin, est 
rt‘[)résenlée comim' un homim* couché à lerre. 
(les deux éj)oux ont uiu‘ noml)r(‘use postérité 
dans le j)anlhéon. Kid) i‘sl souvcail a[)p(dé le 
père des dieux, non pas de tous, j)uiscpie ])lu- 
sienrs lavaiiait précédé, mais des aulrc's 
membres de la iieuvaine d lléliopolis. Keb, 
c'esl l(‘ |)lus aïK'ien père, c(^mme Xout (‘sl la 
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])lns nncieiiiu' mère dans Torilre des divinités. 
Noid eosiiiique est toujours retiréseulée eomme 
ia déesse aliritanl le monde de son cor])s. et 
soiilenne <|uel(|nerois par les liras de Sehou. 
(l'est d'ell(‘ que naissent les étoiles, el tout ce 
qui peuple le firmament. Keh el Noiil seront 
les ])arents des deux dernières jiaires de THn- 
néadt', Osiris el Isis, [)uis Sel el Xephlhys, 
Osiris est eertaimunenl le plus intéressant des 
*lieu\ Mi^\j)liens, c’est le s(‘ul, comme nous le 
verrons, chez (jui l'on retrouve qiielqiu' cdiose 
(pii r(*sseml)l(‘ à un caractère moral ; mais ici, il 
(‘st dieu (*osmi(pie, il re|)résenle un élémenl ou 
une création, (d nous avons à recdiercher (pielle 
(‘sl sa nalurc' dans ri^nnéade. (ju’il soit fils d(‘ 
la terre* el du ciel, de nombreux lt‘xtes nous 
l alU'slent; mais à (juelle idée* ré|)ond son nom ? 
X(' faul-il pas jx'ut-éire 1(‘ considérer comnu* 
élanl remblème ou la figure de différents êtres? 
\iHis inclinerions volonli(‘rs à (*elle d(*rnière idée, 
d aillant plus (pu* c('tle variété, ce vafj[U(‘, dans 
ia conception dOsiris, correspondrait bii'U à la 
t(‘iHlauc(‘ i!;énéral(‘ (pie nous a\s)ns déjà souvc'ut 
sii»nalé(' dans les croyan(*(*s reli^L^ieuscs. Il (*sl 
c(*rlain (ju'Osiris est d'abord rélémenl humide, 
le Xil, (‘t (* est poiuapioi dans uiu* d(‘s lisics d(* 
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rEniiéade, il esl reinj)lacé par Non. Il serait 
l’eau ferlilisante, l'eau leeoiulaiile (fui, unie à 
Isis la lerre végétale, la terre (fu’il contribue à 
(‘uriehir par rinoiulation, donnerait à l’Egypte 
sa rieh(‘sse (d sa végétation tiixiiriante. Ici donc 
la terre cjui était l’élénient niasculin dans le 
coiijde d(‘ Kel) et Nout, deviendrait la nic're par 
excellence suivant le titre (jii'on donne souvent 
à Isis. 

fj’ini d(^s <îml>lèIU(^s l(‘s plus fré- 
(|ueuts (l’Osiris, (’est eo cfiéon 
transcrit sous le uoni de dad ou 
(lidou^ <|u’on a interprété de di- 
v(‘rs<‘s inanièrcis. Ou Ta appélé 
un (fuadruple aul<d, on y a vu un<‘ 
S(uie d(‘ (fuatre colonnes dont ou 
ne distiugfue (jue les (diapileaux 
étagés; M. Maspero le considèiM' 
eoiuine étant un arbre ébrant'hé 
dont l(*s (‘oiitours ont été régularisés. Les textes 
ne nous laissent point de doute à eel égard. Le 
didou est une représentation conventionnelle 
du s([uelette buniain, de l'épine dorsale à la- 
quidle les côtes sont attachées et (fui est posée 
sur h*s deux jambes. Il n'est f)as rare (ju’oii 
surmonte ee scfueletto d'une tête, même porlaitl 
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des plumes. Or, si ce squelelle est celui (ruii 
homme, on peut en conclure ({u'Osiris est une 
re])résenlaUon de Têire humain mâle, et Isis de 
la femme. Osiris et Isis seraient donc dans la 
cosmogonie d'Hcliopolis les êtres luimains pri> 
mitifs. Ils donneront naissance â llorns. mais 
celui-ci n’ap[)araît pas dans l’Eiméade an< icnne, 
il est d’une date postérieure. M. Mas])ero nie 
qu'Osiris rei)résente jamais le soleil ; mais je 
iue permutleai de faire reniar([uer à mon savant 
confrère que dans rime des vignettes du Livre 
d(‘s Morts, reniblème Didou figure le soled 
levant; c'est au chapitre XV, où se Irouvtail les 
hynmes à Ra â son lever et â son coucTier. Or, 
si Osiris est le soleil, et si en même tem|)s il est 
J être humain issu de la créalion, né de Keh 
et d(‘ Noiit. cela nous coiidnit lonl naturelle- 
ment au mythe Osirien par excellence, à c(‘lle 
assimilation entre la vie de ces deux êtres ; 
Osiris le soleil, disjiaraîl, c'est (pril est mis en 
pièces et périt, comme le corps de riioinme à 
su mort. 

Un dernier couple se comj)ose de Set et 
Nephlhys; ce couple est souvent en gie rre avec 
Osins et Isis, mais cependant pas toujours. Je 
illis enclin à croire avec M. Maspcj’o (pic Set 
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reprcsenk* la terre du dcserl, rocheuse, aride, 
celle qui ne produit rien, et que par conséquenl 
on peut considérer comme ayant une sorte 
d'hostilité à Tégard de la terre bienfaisante à 
laquelle Osiris fait produire de riches moissons. 
Nephthys dans celle idée n’aurait été attribuée 
à Set (“omme épouse que par symétrie, et ])our 
donner miissance à ceux qu'on a|)[)ellera ses 
compaf^nons. Il y a lieu de remarcfuer que dans 
la théologie d'IIéliopolis la lutte entre Osiris et 
Set a[)paraît à peine. (!es mythes, ces légendes, 
où l'on ï)arle de la mort d'Oslris sous les coups 
de Sel, ou de la vengeance (iirilorus lire de Set 
(|ui a fait périr son père, tout ci*la. cr sont des 
dévei()j)pem(‘nls postérieurs, (|ui ont ))ris nais- 
sance dans telle ou telle localité du [)ays. 

Sel représente-t-il autre chose (pie la t(‘rre 
aride du désert, a-t-il comme Osiris une signi- 
fication aslronomi(pie? On pourrait le (‘roirc' à 
lire ('(‘rlains passages du Livre (l(*s Morts : mais 
il y a peut-être une autre assimilation à fair(‘ du 
di(‘U du désert. De mênu* (ju'Osiris rc‘])résenle 
l'êli-e humain primitif, il me semlile (pi'o.i peut 
voir dans Set le monde animal, et surtout l'ani- 
mal sauvage du désert, celui (pii habite c*et%! 
terre dont Sel est le dieu. Qu On remar(|itt» 
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combien souvënt il est dit dans le Livre des 
Morts que Set lui-mcbne ou ses compagnons 
prennent des formes (ranimaux. C’est (pie ces 
animaux, avec la terre dans laquelle ils vivaient, 
formaient le domaine, rclément qui portail 
nom de Sel, et qui était né aussi de ki lerre cl 
(lu ciel. 

Les légendes subséquentes nous aiijirendront 
que ce ii'étail pas là toute la ])ostérilé de Keb et 
de Nout. Ils avaient ])our enfants des êtres 
malfaisants, ceux (pi’on appelle quelquefois du 
nom de révoltés, et d’autres encore, (pie les 
dieux eurent de la peine à vaincre. Mais là 
nous sortons de l’Knnéade. 

Si nous résumons clironologi([uenienl ce (pie 
nous a appris la série de ces neuf noms, nous 
voyons que de rélémenl li([uide jirimordial 
Non, sort le soleil créateur Ha Tou ni, (pii de sa 
propre personne fait naître d’abord Schou et 
Tafiiout, l’air et riiumidité, puis un autre couiile 
Keb la terre dans son ensemble, la terre con- 
sidérée comme le su|)port, la base' sur latjuelle 
reposent toutes choses, et Nout le ciel. Le 
^ciel ne prend sa jilace et ne vient former une 
voûte au-dessus de la terre (pie l()rs((iie Schou 
a soulevé la déesse, la séparant de la terre. 
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Alors peuvent naître d’autres dieux, enfants de 
Keb et de Nout, c’est d’abord Osiris et Isis, le 
Nil qui féconde la terre et la couvre de végéta- 
tion, c’est aussi le couple humain primordial 
qui doit faire sa demeure sur la terre, puis 
c’est Set et Nephthys, la terre aride du désert, 
qui ne saurait rien produire, qui n’esi que 
pierre et rochers, et le monde animal qui s’y 
trouve et contre lequel l’étre humain a quel- 
quefois à combatlre. On le voit, cet historique 
de la création tel qu’il ressort de l lüniiéade 
d’iléliopolis est assez complet. Il ivy niaïupie 
guère (1111111 élément, c’est le feu. A cet égard 
nous pouvons nous demander si nous n'avons 
pas fail erreur dans rime de nos interprétalions. 
Ne nous sommes-nous pas laissé tromper par 
l’étymologie du nom de Tafnout que nous avons 
appelée la cracheuse, et en qui nous avons 
vu l'eau du ci(‘l ? Ne devrions-nous pas nous 
attacher plutiM à son apparence, (pii esl celle 
d’une déesse léontocéqihale, et nous rappeler 
que les déesses à télé de lion sont en gému'al 
des déesses du feu. Je n'émets celle idée qu’à 
titre d'hypothèse ; de cette manière les deux 
premiers jumeaux seraient lair et le feu, et 
aucun des éléments ne ferait défaut à la liste. 
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Il existe un livre qui nous donne la doctrine 
d'IIéliopolis sous une forme plus développée 
que rEnnéade. Ce livre est gravé à rentrée de 
toutes les lombes royales, il se nomme Tado- 
ration de Ra dans FAinent et ladoralion de 
Teint, dans rAment ». léAment. c'est l'Occidenl, 
ccst la région où se dirigent le:; morts. Ce 
livre est donc l'adoration de Ra Toum, car je 
considère cette forme Terni comme étant une 
forme plus ancienne du nom de Toum. Il y 
a soixanle-quinze formes de Ra, a chacune 
(lesquelles le lecteur s'adresse ; il l'appelle 
par son nom. en lui disant : ^ Acclamation à 
loi. puissance siqirème ! » et il y ajoule une 
phrase (|ui résume raltrihul [irincipal de celte 
forme. Pendant ce temps soixante-cpiinze figu- 
res (le porcelaine, (jui sont les formes de 
Ra, sont jilacées sur le sol. 11 n’y a donc 
qu(‘ (les formes ou des naissances de Ra ; 
c'esl lui-même (jui se donne Ions ces corps, 
ces apparences dans lesquelh's nous rtdroii- 
vons les différents éléments cosmiques. En 
outre ces formes variées indi(pient (pi’il esl en 
possession de certaines qualilés, de (*erlains 
attributs, dont chaque forme est l'emblème. 
Ainsi on s’étonnera peut-être de C(' que l'i’ae des 
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premières formes de Ra soit celle du scara])ée ; 
mais cela revient à dire (pi'il se reproduit ])ar 
lui-même, qiUil est sou propre fils. L’ap])eler 
un scarabée, c/esl dire (péil ii aura point de 
fin i)iiis((u’il pourra sans cesse renaître de 
sa jn'opre substance, üjie autre forme de Ra, 
c/esl Tonen, b un des noms de la terre ; il 
revient à deux reprises ; une fois il est dit 
(ju'il niel au monde ses dieux, et ([u’il fa- 
(;onn(‘ ce (jui est en lui, une autre fois (lu'il est 
rengendreur cpii détruit .ses enfants, ce qui lui 
donne une certaine ressemblance avec le Cro- 
nos, le Saturne de la mythologie greccjue. Ra 
prendra aussi la forme du grand disque (pii fait 
voir le monde et ([ui éclaire rAinenl. c'est donc 
le soleil dans sa manifestation la i)lus frap- 
liante, pendant le jour, et lorscpi'il luit dans 
rAment, dans lOccident, dans la région sous 
la terre. La lune paraît aussi dans la série. 

Le (jui monli’e cpie ce livre est bien la 
doctrine d'Iléliopolis. c'est (pie parmi les 
soixante-fpiinze formes du dieu, nous trouvons 
riaméade telle ([iie nous t'avons décrite. Les 
dieux se suivent, mais les derniers ne sont pas 
arrangés en paires comme dans les listes que 
nous avons citées, (i'est 1'oum Kbopri, Scliou, 
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Tafnout, Keh, Xoul ; jusque là Tordre est le 
même, puis viennent deux déesses, Isis <1 
Xeplîthys, et enfin Horus et Xon, remj)lac;ant 
Osiris el Sel (.es différents dieux sont précédés 
de formules souvenl vaf:çues el difficiles à com- 
])rendre ; nous arrivons à délerminer d’après 
ces formules les éléments qiTils rcpiésenlent ; 
mais ces élémenls sont j)ersonnifiés ])ar d'aulres 
Formes; nous l’avons vu pour la terre, il en est 
de mcine pour Teau el le feu. L'iùinéade se 
trouve ])rès du commencemenl du livre, mais 
très vile nous nous ai)ercevons (jue ce li re a 
été composé ou plutôt coupé en morceaux dans 
un l)ul riluel. Il n’y a aucun ordr(‘ dans ces 
soixanle-cpiinze acclamalions à Ha, on les 
répète sur les soixante-quinze figures (pii 
paraissent jouer là le inêine rôle (pie les 
grains d’un clia()elet : mais J'énuméralion (‘sl 
tout à fait confuse; c'esl un labyrinllu^ ou nous 
cherchons en vain un fil conducl(‘ur; nous j)as- 
sons de la terre au ciel des aslr(*s à r(‘nfer, 
d’un élément à Taulre, sans (pTil nous soi! pos- 
sible de saisir aucune transition. Nous pouvons 
cependanl constater quehfues données ([ui sont 
d'un grand intérêt, surtout si Ton veut corn- 
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parer la cosmogonie des Egyptiens à celle 
(Vnulrcs luilions. Ainsi Vnilribiii de hi parole est 
donné à la diviiiilc. Ra parle et, par ce moyen, 
a[)pelle les êtres à rexistence. C’est là une de 
ses qualités fondamentales à laquelle le livre fait 
souvent allusion, t. a parole créatrice est rundes 
agents les plus efficaces de sa j)uissance. C/est 
aussi l un de ses privilèges les ])lus désiral)les 
que les es[)rits l)ienlieureux auront en ])artage 
quand ils atleindronl Taulre vie. 

Dans ces soixanl(‘-(pnnze formes de Ra, on 
JH* voil ai)paraîlre dislinclcMuenl ni rhomni(‘ ni 
l(*s aniniaux. 11 esl évidtad <[ue ces êtres sonl 
des créations au second degré (pii sont dues à 
Tac-tion d'une d('s formes de Ra; ainsi dans un 
autre texte, l(‘s habitants de l'Egypte sont 
appelés une* larme d’Horus ; e[ rime des 
fornu's d(' Ra, c est le ])leun*ur. celui qui 
crc(‘ rhumiditc (jui (‘sl en lui . C(‘ (pie nous 
avons dans ce livr<‘ «pu* j'ai appelé IJtanie 
(lu S<deil , lors([ue je l'ai traduit pour la 
pr('mièr(‘ fois, ce sont des éléments j^urement 
cosmi(pies ; c'est le monde avant ([ue l'homme 
ait paru, et c'est pouiHfuoi nous constatons 
l'absence complète de tout élément moral 
dans celte doctrine d'HéliopoIis : le bien et 
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le mal sont encore choses inconnues. U y a 
bien des ennemis de lia, des etres (jii ii est 
appelé à combattre ; mais c’est ce qui s\)ppose 
à Tordre qu’il veut établir. I.a création est 
souvent représentée comme une lutîe entre 
le créateur et les éléments ridielles qiTit doit 
subjuguer. On pourrait voir dans celle guerre 
un type de la lutte entre le bien et le mal; mais 
s’il en est ainsi, la valeur morale du bien est 
(‘criaillement fort affaiblie. Oe n'est pas chez 
les dieux cosmiques (|ue nous trouvons la 
loi morale ([ui se montre d’une manière si frap- 
panl(‘ dans la légende d'Osiris. 

Si nous nous demandons maintenant ((uel 
nom il faut donner a cette doctrine d’Iléliopolis, 
il n y a pas à hésiter, c’est de Thénotbéisme ou 
même du panthéisme. Tout es! la création ou 
réinanation de Ha Toum,et tout doit y retourner, 
car le livre» (pie nous venons (Tanalysia* rapide- 
ment. c(‘lle énumération d(‘s soixant(*-(juinz(‘ 
formes de Ha, ce» n'(‘sl (pu» Tinlroduction à de» 
longues [)rièr(*s du défuaé dont l'espérance la 
j>lus vive, le» vécu le jilus ardent, c’est d’étre 
assimilé, identifié avec Ha, de n’élre plus qu’un 
avec lui. Ainsi la divinité primordiale» mani- 
festée par Ha embrasse tout ; Ra est la source 



IIG CONKKHKÎ^CKS AU COLLKGK W. rRANCK 


de laquelle émanent tous les dieux qui sont 
ses manifestalions, les défunis n’aspirent qu’à 
rentrer en lui. 

(^esl (*erlainemenl ee qu'on appelle d’ordi- 
naire Je panthéisme ; mais je me garderai 
cependant d’affirmer que la religion égyptienne 
soit le panthéisme, ni même qu’elle ait eoin- 
mcncé i)ar là. (kdte caractéristique ne s’appli- 
que qu’à la doctrine d’Héliopolis dont nous ne, 
connaissons pas l’origine. A côté de (‘elle len- 
(lanc(‘ Irés marquée, nous trouvons des dieux 
(lonl l'existence individuelle paraîl bien établie, 
nous Irouvons aussi des lexies où il semble (|ue 
la p(‘rsonnalilé du défuni suhsisle distincte, el 
n(‘ s(‘ foiuh* i)as dans le (irand Tout. (”(‘sl ce 
((ue nous disions au début, il n'y a pas de 
système unique dont les lignes soient arretées 
d'une manière définitive ; il y a des conlradic- 
lions frappantes, et l'on peut dire que les 
(U'oyances des aiiciens Egyptiens soûl un 
mélange de doctrines les plus variées, et où 
il ne faut ])as eliercher rharmonie. Si nems 
voulons nous rendre compte de vv (pi elles ont 
été, commeiH.'ons par distinguer les lemj)s et l(‘s 
localités. C’est ce (pie nous avons fait pour la 
doctrine cosmogonicpie ([ue nous avons cher- 
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choc à TIéliopolis, Là, nous pouvons le dire 
sans lîésiler, c'esi du panll^éismc. 

Si nous nous transportons dans d'autres villes, 
nous trouverons encore le principe de l’Kn- 
néade, niais pas aussi slricleinenl niainlenu (]u à 
Héliopolis, jiiiis c'est le di^u local qui esl à la 
léle, et ([ui'jirend la place de Toinn; r.insi à Thé- 
bes, la série comprend plus de neuf dieux, parce 
que les jiaires comme Osiris el isis ne conii)- 
tenl que pour un. Lu revanche, on y a ajouté 
Amon (|ui est le dieu par excellence, soil de la 
localité, soit des faraudes dynasties (jui en sont 
originaires, t.e dieu de Memphis, c'est Phlah ; 
on croit bien retrouver aussi dans (‘et te ville 
une Knnéade ; mais ici comme à Thèbes, c'est 
lilutcàt le principe d(‘ la triade (|ui prévaut, celte 
triade consistant en |)ère, mèr(‘ el enfant. 

On s’étonnera peut-être que je n’aie pas parlé 
dAinon. 11 est vrai ([ue c'est c(‘lui (l(‘s dicaix 
d’h]gypte que nous reneonlrons le plus rré(juem- 
ment dans les sculptures des teni])les. il s'aj)- 
pelle d'ordinaire Amon-Ha, ce ([ui indicpie déjà 
que (‘(‘ n'c'st pas autre chose (}ue le grand dieu 
(jui à Héliopolis s’appelle Ra Toum. ou Toum 
Ra. Amon est la divinité de l'hébes qui apjiaraît 
surtout depuis la XL' dynasti<‘, quand celle 
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ville déviai la capitale de l’Egypte, et que 
le pouvoir royal s'y transporta. Thèbcs ayant 
beaucoup grandi et augmenté en importance, 
son dieu, que la dynastie royale considérait 
comme son j)(Te, ])rit une position parti- 
culièrement élevée, au milieu des autres divi- 
nités du pays ; et c'est en son honneur que 
les générations successives élevèrent rim des 
lemples les plus gigantesques ([u'ait construit 
riuimanité, teinple qui devint presque une ville, 
et (|ans lequel on trouve un résumé de toute 
riiistoire d’I{gypte. 

On cite bien une Ennéade de l'hèl)es ; mais 
elle est de date récente. Il me paraît probable 
([u’elle a été comj)osée par symétrie avec celle 
d’llélioj)olis. Dans les textes des pyramides, 
on ne voit guèr(* Amon nientioimé que sous la 
forme de Min, qui est TAmon générateur. A 
Ehèbes il (‘st le ch(‘f d'une triade composée de 
lui-mème, de la déesse. Moût et (h‘ (liions. Mont 
veut dire la mère, elle est représentée sous la 
forme d'un vautour, et Ton peut dans bien des 
cas la considérer comme étant un symbole du 
ciel. Quant à Chons c'est certainement une di- 
vinité lunaire, qui elle-même sc dédouble, cm* 
il y avait au moins deux Chons à Thèbes. Amon 
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s'appelle souvent le mari de sa mère, ce qui 
veut dire qu'il représente surtout la force 
productive génératrice, c.unine le sont dans 
la nature le soleil et l’eau. De même (lu’Osiris, 
Ann)n est presque (oiijoiirs r(‘préseulé en 
homme tenant un s(*ej)tre, et coirte de deux 
plumes. Mais il a un anitnal (jui lui »/st s[)écia- 
lemenl (*ousacré et dont i) revêt aussi l'appa- 
reiice. c'est le bélier. (Ti'sl j)()ur(|uoi l(‘s temples 
d'Amon sont souvent [)réeédés di‘ longues allée : 
de bélitu’s, qu’on ajipelle faussement d(‘s 
sphinx. Le nom de sphinx désigne un animal 
conii)lex(‘, un lion à tète Jiumaine (pii est l'ein- 
hlènie de Toum, et <pii (\sl placé à rentrée de 
S(‘s tem[)les, comme ])ar exem])le à Iléliopolis. 

'J'oute la doctrine relative à Amon est di‘ date 
plus récente (jiie celle (rilélioj)olis, mais elle a 
avec celle dernière les plus grands i'ap[)oi*ls. 
11 y a cejxaidant quél(|ues dinéreiu es, (pielques 
traits ([iii sont sp(x*iaux à d’Iièhes et qui dis- 
tinguent Amon de Toum ; ainsi on rajipellc le 
roi des dieux, et c’est pourquoi les (irecs en 
ont fait Zeus. Amon a (pielipie chose de plus 
iuimain que Toum, il est plus anthropomorphe 
dans le caractère ; comme nous le verrons, il 
inlcTvient volontiers dans les affair^^s des 
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hommes. Il se rapprocherait davantage de cerT 
taines divinités de la (irèce, sans cependant 
qu’on retrouve en lui un caractère moral comme 
dans Osiris. Cette intervention de la personne 
du dieu dans les choses humaines paraît être 
im côte de la doctrine que les prêtres de Thèbes 
ont mis particulièrement en relief, et auquel 
ils ont donné une grande importance. Wmi la 
Ihéogamie, c/esPà-dire runion d'Amon avec 
la reine mère, donnant naissance au souve- 
rain, est certainement une invention thébaine, 
de même ((ue les statues parlantes dont nous 
aurons à nous occuper. Aussi le rôle d’Amon 
se manifesle-t-il surtout à réi)oque/ des grandes 
dynasties thébaines, lors(jue Thèbes étai^j^ans 
toute sa splendeur, et lor.sque son dieu avait la 
première place au milieu des nombreuses divi- 
nités du i)ays. 

Et cependant si nous consultons tous les 
livres qui nous parlent d’Amon, si nous étu- 
dions sa nature véritable, sans donner trop 
d’importance à tel ou tel détail, nous trouvons 
qu’Amon ressemble absolument à Toum ou à 
Ra, il a les mêmes attributs, le même pouvoir, 
la même origine. Le fond de la doctrine n'est 
pas différent. C’est toujours celle sorte de pan- 
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Ihéisme assez vague, qui csl sujet à ce que 
fappellerai des inlermiltenccs ; lantôl créateur 
et créât urè, dieu et homme, père et fiis sont 
absolument distincts, tantôt au contraire ils se 
fondent Fun dans 1 autre, de manière à ne plus 
former qu’un être uni([ue. 

Nous avons plusieurs hymnes à Vnion q\ii 
nous renseignent exactement sur vo (fu'il est cl 
sur l’idée que les Egyptiens se faisaient de 
lui. Voiri un fragment de Fun d’eux qui doit 
remonter à l’époque thébainc : 

l’orme unique, produisant toutes choses, 
Ftiii, riiniqnc qui crée tous les êtres. Tous les 
humains sont sortis de ses yeux, et i(\s dieux 
sont nés de la parole de sa ])ouche; c’est lui qui 
crée les herbes qui nourrissent les bestiaux, et 
les plantes nutritives pour les hommes, celui ([ui 
fait vivre les poissons du fleuve et les oiseaux 
du ciel, qui donne le souffle à celui qui est 
encore dans Fœuf... celui qui nourrit les in- 
sectes qui rampent, comme ceux qui volenl,(jui 
donne le nécessaire aux rats dans leurs Irons, 
et qui nourrit les insectes de l(ms les bois. » 

<' Hommage à toi, auteur de tontes choses, 
Fun, l’unique, celui dont les bras sont nom- 
breux, qui se repose cl qui cet)endan! veille 
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sur les humains, qui se repose et qui cependant 
recherche le bien de tonies les bêles, Amon qui 
inainlienl en vie (ouïes choses. Toum et llar- 
luachis l'adorent dans loules leurs paroles el te 
discnl : Adoralion à toi, car lu demeures en 
nous, ïîous nous prosternons jusqu’en terre 
devant loi qui nous produis. -Tonies les bêles 
te saluenh el loules les régions te font entendre 
leurs acclainalions, dans la hauteur du (*icl, 
dans tonie la largeur de la lerr(‘, et dans la pro- 
fondeur de la in(‘r. Les dieux sont couchés 
devant la Majesté, ils exaltent l'âine de leur 
(‘réaleur, ils sont joyeux devanl celui qui les a 
engendrés. Ils disent : Viens vn paix, père des 
})éres de tous les dieux, qui as suspenthi 1(‘ 
ciel et refoulé la terre, auteur des choses, créa- 
teur des êtres, princ(‘ suprême, chef des dieux, 
nous adorons Ion Ame 

A première vue on [pourrai l être trompé par 
cet hymne, et voir dans .Vmon un dieu créa- 
teur indépendant de ses créatures, pourvoyant 
a leur existence, comme le lerait le dieu du 
monothéisme hébraïque. Mais il n'en est rienj^ 
dans d’autres fragments il est a])pelé le dieu de 
la lune Ani, ou plus souvent encore le solefl 

I. }»ar M. (iivhaul. 
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qui parcourt le Nou dans ses barques ; on finit 
en disant qu'il a créé riiunianité el loules choses 
parce qu’il est Toum Kliopri. Or, nous savons 
qui est Tounu l’élre unique, primordial ([iii 
sort (le l’élément liquide. On Je voit donc, 
lidenlilé avec la doclrine d’IIéliopolis est com- 
pléle. au moins dans les grands l rails. 

Ihi autre genre de documenis que nous avons 
sur le dieu, ce sont les décrets par lesonels 
Amon contere aux morts certains avantages et 
(•(Ttaiiis jiriviléges dont ils jouiront dans rautrc* 
vi(\ (a\s décrets sont (piclquefois précédés 
(lune sorte d’hyinne en l'honneur du dieu. 
Voici quelques lignes de lun de (‘es décrets 
qui date de la XX b‘ dvnasli(‘: l.e dieu august(‘, 
le maître de tous les dieux, Amon Ha, râm(‘ 
auguste qui fut au commencement, le grand 
dieu qui vit de vérité, le dieu du premier cych* 
(pii a enfanté les di(mx des autres cycles, el 
par qui sont tous les dieux, le un unique qui a 
fait tout ce (pii existe quand la terre a com- 
mencé d’étre à la création, aux enfantements 
mystérieux, aux formes innombrables et dont 
on ne peut savoir raccroissemeiit... iiiaîlre sou- 
verain de létre, tout ce qui est existe parce 
qu’il est, el quand il a commencé d’étre rien 
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n'clnil que lui; dès la première aii])e de la créa- 
tion il était déjà le disque solaire, prince des 
splendeurs et des radiances, celui dont Tappa- 
ritioii donne vie à tous les humains^. > 

(k‘s quelques lignes suffisent à faire com- 
prendre res|)ril (|ui inspire le morceau tout 
entier. 

Ainsi Ainon, ici en(‘ore, est Tétre uni([ue de 
((ui tout émane, et qui se manifeste dans ses 
créations telles que le soleil el la lune, et en 
meme temps il est Teau primordiale qui est 
Torigine de toutes choses. 

Le caractère panthéiste de ces croyances se 
montre encore mieux dans un très long hymne 
de date relativement récente, j)uisqiril ne re- 
monte qu’à Darius, et (jui est gravé sur les 
murs (lu temple de lOasis de Thèbes, par con- 
sécpieul en dehors de l’Egypte proprement dite. 
Le temple était dédié à la triade d’Amon Ra, el 
l'on y voit aussi d’autres divinités, par exemple 
l'oum el Tholh. Non seulement Amon leur 
donne rhos|>italilé dans son sanc tuaire, mais U 
s'identifie complètement avec eux. ¥a\ voici 
quekpies fragments ^ : 

1. riaduil par M. Masppro. 

2. Tnuluit par Brug^sil). 
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11 esl Ra qui existe par liii-mêiue. ses os 
sont d’argent, sa peau d’or, ses cheveux de 
lapis, ses cornes sont comme de réineraiulc. I) 
esl le dieu bon qui repose dans son ])ropre 
corps et qui se donne naissance h liii-môme sans 
sortir du sein maternel... Ouand il éclaire le 
inonde les cycles des dieux sont en adoration 
d(‘vanl sa face, ils rélèvenl aussi haut que le 
ciel, et ils lui > adressent leurs prières è lui le 
créateur de ses enfants. Quand il se montre 
dans le monde caché, ils le célèbrent ainsi que 
leui's coiniiagnons... ils célèbrent sa Maj sié 
royale, leur seigneur qui se manifeste en toiiU^s 
choses, et qui a donné des noms à toutes chos(‘s, 
dei)uis les montagnes jusqu aux fleuves. 

(!ar il est rAmon ([ui réside (*n tout(‘s chosc‘s, 
ce (li(‘u vénéré (fui était dès le comineiiccnient. 
('/est d’ajirès ses desseins (|u existe la terre. 
Il est Phtah. le plus grand des dieux, celui qui 
devient un vieillard et qui se rajeunit comme 
un enfant, dans une durée éternelle. > 

Ainsi nous voyons déjà le dieu appelé 
Ra, et ayant rapparence du roi qui règne à 
Héliopolis, ainsi que nous le retrouverons plus 
tard dans un mythe. Il esl aussi TAmon, c'est- 
ù-dire le dieu caché qui réside en toutes < hoses, 
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el en même temps le grand dieu de Memphis^ 
Phtah le créateur. Mais il y a aussi des allusions 
Il d’autres dieux, et aux mythes d’autres localités: 

; Ta demeure dès les vieux âges était sur la 
hauteur d’Hermopolis, tu parcours la terre et 
l’oasis ; lorsque lu es sorti de l’eau comme 
l’œuf mystérieux, la déesse Amentit est près de 
toi. Tu as pris place sur la vache, lu as saisi ses 
cornes et tu as nagé dans l’eau de Mehouril, 
(fuand il n’y avait point encore de plante. Tu es 
allé au nome de (aisae, là se trouve ton image, 
celle du dieu llerscludi, ton bélier auguste de 
(aisae, et tu te rej)oses après ([ue des myriades 
(*l des milliers de dieux sont sortis de loi. (le 
(fue lu as rejeté est devenu Schou, ce que tu 
as craché est devenu Tafnoiit, en sorte (fue tu: 
as créé ri^jinéade. au (‘onuiiencemcnt de l’élrc. » 
.V j)lusieurs reprises il est assimilé à Osiris : 

l'on auguste bélier réside à Didou, il réunit 
(‘iisemble l(‘s ((uatre dieux du pays d(‘ Mendès. 
(l'est lui aussi qui dans le monde inférieur règne 
sur les âmes comme Osiris. l/hymne fait par- 
courir au dieu les localilés lt*s plus imporlantes 
de rh'gyple, el partout il est dit qu'il en est le 
grand dieu ; he coMir d(* la déesse Saosis est 
réjoui ([uand tu demeures sur le territoire 
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d’Héliopolis. Tu es là Feau de Fiiiondalion, 
FAmoii et le roi du grand palais d’On... Le 
pays de Memphis s'ouvre devant toi, sous la 
forme de Phtah, le premiei'-né des dieux, celui 
qui était au commencemenl. Ton Irône est 
dressé à Mcanpliis, ton bélier est ])areil à celui 
d'Amon Ra. On ne peut pas résumtT }>li!s clai- 
rement la do(‘lrine ég>q)tiemie que dans cette 
phrase : Ton trône est élevé en tout lien oii tu 
désires, el quand tu le veux, tu multijilies les 
noms. ;> Il n'v a donc qu’une sente divinité, (|ni 
]iorl(’ un nom différent, suivant la localité où 
elle réside, c’est-à-dire, on son culte est célébré. 

Dans les grainh's villes d’Egyi)l(^, à 'Fhébes, 
comme à ]îélii;{)()lls. (‘omim* aussi à Memj)liis, 
il s’était c<)nsiitué d(‘s collèges de ])rétres qui 
étaient luie puissance dans Fhlat, surtout ([uaiid 
ils résidaient dans la ville ([ue h* Pharaon avait 
clnüsie jiour sa capitale, ou dojit il tirait son 
Origine. Les listes (|ue iious trouvons çà (‘I là, 
de donations fai((‘s j)ar le roi à tel ou f(‘l Itnuple, 
montrent bien quelle était 1 imjiortance de (’cs 
collèges et quelle influence les prêtres devaient 
exercer sur le gouvernement du rovaume. Kn 
Egypte l'ordre d(‘s jirètres avait certainement 
le premier rang, à tel point ([u'il ( sl infiniment 
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rare de trouver iiu personnage haut ])lac^ 
ne soit pas attaché au culte de telle ou teflÜ!^ 
(livinilé. (^e litre pouvait dans la plupart des 
éti‘(‘ lin litre in pruiihns, mais h' personnage 
lenaii })as moins à le posséder, cela lui donnai' 
un rang plus élevé, et cela lui assurait peut-étü^ 
certains privilèges. Aussi la religion élail-elie 
inlimeinenl liée au gouvernement, ou comm% 
nous dirions aujourd'hui à la politique ; 
et l'on j)eul se demander si dans Tessai de rc^Jii 
vol ut ion religieuse (|ue tenta un roi de hf ; 
XVllh' dynastie, Amén()|)his IV, e'esl 1(‘ côté^î 
séculier ou le coté religieux qui Ta j)oussé. 

La XVllh* dynastie est la dynastie des grands- 
rois (l'I^gyple : e'esl celle en ])artieulier qui tp ' 
pi’oduil 'rhoulmès III, le eon([uérant et rorgî|i; 
nisaleur, celui (pi'on peut à juste titre appclci^ 
le grand. L'un des successeurs de Tlioulmès Ijfe/ 
vers la (pialrième année *de son règne^^jjlti 
tout d'un coup saisi • d'une idée élrang%>i|ii 
s'appelait Aniénophis comme son père, et schïIl 
une influence que nous ne connaissons pa.s, il 
résolut de détruire le culte de tous les dieum 
d'I^gypte autres que les dieux d’Hélioj^olis, el^'; 
parmi ceux-ci de donner la première place 
manifestation la plus brillante de Ra^ le disqu^;* 
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Aten. Ce diüqiie devint son .seul 
11 le fit toujours représenter de la même 
IpÊpière, un soleil lançant des rayons (jui se 
‘^minent ptii* des mains. Cresl à ce disque 
f^laire Aten qu il adresse ses adorations, et 
,^’il fait des offrandes (jiii consisleni surloul en 
fimils et en légumes. Jamais Alen n'est anlhi'o- 
jM^morplie, il est toujours le disque solaire avec 
S^s rayons. Pour mieux établir le nouveau culle, 
nie roi changea son nom, il se fit ap])eler l.t 
^ipleiideur du disque solaire, et en oulre, il fil 
l^ffacer sur les monunienls les noms des aulres 
"dieux égyptiens, jusque dans son propre* car- 
touche, qu’il avait eu en premier lieu, ou dans 
Je nom de son père. Il semble bien que ce soit 
le nom d’Amon à Thèbes qu’il se soit achar- 
Ijlfe; et c’est ce qui ferait croire ([ue sa haine 
slUl^chail non pas tant à la doctrine, au dieu 
ïtSpiênie, (pi’iui (‘ollège de prêtres (|ue h* tlieii 
aMfV.n •'^nn service, et (h)ni il redoulail les (un- 
|itètemenls. 

iJl ijie voulait plus non plus de l’hèbes pour 
^âpitale, et il alla fonder dans la Jiio venue 
^Ipigypte endroit ilonimé maintenant Tell el 
arna une ville où il établit son nouveau 
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culte, et (u'i il se bâtit un palais dont quelques 
restes se voient encore aujourd’hui. Dans f| 
nioiitagne voisine sont les tombes de sa famille 
et des grands du royaume, où le roi s’est fait 
représenter sous une singulière apparence, 
quelque chose ({ui a presque Tair d’une caric^r 
turc, ([uoi([u’il ait les memes vêtements et les 
mêmes coiffures (pie les autres rois. vSon men- 
ton très saillant et imberbe, la longueur dispro- 
porlioniuM' de ses membres, le développement 
graisseux de tout le corps, une sorte d’appa- 
rence Féminine maladive, le distinguent de tous 
U's autres rois d'hgypte; et, ])()ur lui ])laire, non 
seulement toute sa famille, mais toute sa cour 
s'(‘sl fait re[)résenler avec un ly|>e analogue. Il 
il y a chez ce ?'oi un goût particulier, cpii n’a jias 
(‘ncor(‘ été e\|)li(iué. wSa (*apilale ne dura giuVe 
[)lus que lui, ses de.scendants directs de la jirc- 
mièr(‘ génération revinrent déjà au culte d’Amon, 
et des autres divinités. 

la* culte d’Aten ressemble absolument à 
celui qui était célébré en riionneur def 
dieux que le roi proscrivait, mais ce ([u’on y 
remarque, ce sont de très beaux liymnes dans 
lescpiels on célèbre la puissance du disque so- 
laire. (k\s hymnes sont toujours sur le même 
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thème, plus ou moins développé, ce soûl des 
fragments du même livre. Il y a cerlainemeiil 
de la poésie dans plusieurs 3’entre eux. Voici 
quelques fragments du plus étendu^ : 

V Splendide est tou lever à riiorizon cclesle, 
6 Aten, dieu vivaid, principe de la vie. Tu 
parais à T Orient remplissant la terre de la 
beauté. Tu es beau et grand, lu resplendis 
élevé au-dessus de la terre ; tes rayons enve- 
loppent l’iiiiivers, rendant la vie à loules les 
créatures. Comme Ra tu leur apportes le neces- 
saire, tu dardes tes rayons sur la terre, cl le 
jour suit tes pas. Tu le couches à TOccidenl, la 
terre est dans la nuit comme un mort ; les 
hommes dorment dans leurs deineures, leurs 
lêles sont couvertes, aucun ne voit celui (pii est 
à c(>ié de lui... Le lion sort d(‘ sa lanière et les 
serpents mordent. Le ciel luniineiix s'obscui'cil, 
la terre devient muette, car le créateur a dis- 
paru à riiorizon. 

Au matin il apparaît éclatant sous la forme 
d’Aten, le jour dis.sipant les ténèbres. Tu ré- 
pands les rayons et la terre est en fête, ils se 
résilient se tenant sur leurs pieds, ils purifient 
leurs membres et se revêtent de leurs habits. 


1. Traduit par Itourianl et par M. lîreatite».]. 
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Ils lèvent leurs mains en adoration, parce qflie 
lu illumines la terre entière. Ils font ce 
ont à faire, les animaux se couclient dans les 
paturaf^es, les arbres et les j)lanles s’épa- 
nouissent, les oiseaux volent hors de leurs 
nids, et leurs ailes se tendent implorant tort 
imaf^e... Tes rayons pénètrent jusqu’au Tmid 
de la mer, et ils animent l’cuifanl dans le sein ; 
de sa mère... > Le poète continue la descrij)liou 
de renfajit (pie le dieu calme afin ([u’il ne pleure 
pas. 

Tu as formc^la terre suivant ta volonté, (puuid 
lu étais seul, les hommes, les animaux domes- 
ti((ues (‘I les bêles sauvaf^es, tout ce (fiii est sur 
la lerre et (pii marche, tout ce qui est haut et 
(fui vole de ses ailes, le j)ays île Syrie, de Koiisch 
et d'I^f^yiile. Tu as mis chacun à sa place. 

Tu es le dieu unique, ([ui a réuni ses formevS 
a celles du disijue vivant, soleil levant, resplen- 
dissanl, ([ui va et vient, toutes ces Ff)rmes sont 
( n loi Dieui uniipie... 

Quoique certainement le caractère j)anlhéisic 
soit moins marque ipie dans d'autres morceaux, 
j[)arce que cet hymne s'adresse à un dieu qu’on 
ne voit jamais représenté que sous une seule 
forme, cependant le fond de la doctrine est le 
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mtnno, un dieu uuîque <|ui coiupreiul el diuiiiel 
ciuimeiîl loüles choses, el doiil la inanifeslalion 
la j)lus frappante esl Alen, le discpic solaire. 

(le n’esl donc' pas la doetriiu' ([ue h' roi voiilail 
réformer. 11 voulait avant tout se ciéhurrasser 
des collèges de [)rê(res (pii le gêiiaienl, el ])oiir 
cela unifi(‘i' le culle dans tout le pays, v l l'orga- 
niser à sa manière. Il exeree’*ail ainsi une domi- 
nalioii inconleslée par h* moyen de la rt'ligioii. 
Mais cell ’' nui lé forcée réjiugnail Iroj) à Tespril 
égy[)lien, Améno])his IV échoua dans son (mlre- 
])risc ipii i'id une révolution polili(pie bien ohi- 
l(d (pie religiimse. 


SOI PCKS PHLXClPALhS 

lîoi li l A.N I , l . /}('n.r jofn s (Ir fitKÎUi's <) /'vil v l-^Amiwnd . 

{ MvDKdrvs (le ht fdfssion <irvhv<)!i}^i(j((v fran^ 

(■<i(S(\ I. p. i.j 

Jhu OS(.H, II, /Ivist' Kitv/t dv/' ^/'OSSVd ( )<ISV vl- /\ lui l'^vl/ ^ 

IS7X. 

( ’« r. i:i5A t I , h . //ifimiv à Ainiuon-Jhi ^ I >il>liol h«M| iic dr I’IOm ) lr 
des I laiilcs-"IAud<‘.';, vingt <‘1 nniônic lasi irnlc 
Paris, 1870. 

MasIM-.IU), (i. l'Andvs dv mifth(dd}*tv vt d' d l'chvoiit^iv 

llntnvfi, 1, 11, 


O 
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Maspkiu), g. f.vs fHoniirs roj/alcs de Dcir cl-Ba/iari (Mc-- 
moires de la mission tirchéolo^iquc f'rnnvaise}^ 

I. ]). BO'i). 

Namijj;, h'., /.a litanie du solciL Inscriptions recueillies 
dans les londu anx des rois à Tlièhes. 1i(îi])/ig, 
1875. 

\\ iiiDKiMANA, A. liclif^ion of ihc ancient hi^i/i)linns. Ja)!!- 
dres, 1807. 



< U ’ A 1 { I EM E rON I ' E R ENCE 

Le Livre des Morts. — Le jugemetii. - Osiris. 

Le pessimisme chez les anciens Égyptiens. 

Qiinnd Ehampollion, après avoir roii(’n au 
monde savant le clef du déehiffremenl des hié- 
roglyplies, alla éliidier les monumenls du 
musée de Turin, son atlentioii fui attirée ])ar 
un grand papyrus (rime longueur de près de 
20 mètres, écrit en lignes vtudicales irinéro- 
glyplies, surmontées par une i)and(‘ de vi- 
gnetles. Il en retrouva des fragments de ditïé- 
j-ente longueur, écrits en hiiToglyplies ou en 
hiéraliipie, et voyant cpéil s’agissait de défunts 
et de ce cjui les concernait dans l'autre momh*, 
il appela le livre Rituel funéraire .L’étude de 
cet imj)ortanl document élail l’im d(‘s sujels 
<pii altiraieni à Turin jeune Ia*i)sius lorsepie, 
en il allait a Rome rejoindre' M, de Bun- 

se'ii e[ui le ])remier Tavait ])()ussé à s’adoniu'r 
aux éludes é'gyî)tologi(pies. Lepsius .sapèrent 
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bientôt que le titre donné par Cliampollion au 
livre ifélait |)as exael. Ce n’esl pas un rituel, 
il ne (-onlienl pas de prescriptions ininnüeuses 
sur la manière donl les cérémonies du culte 
doivent être prati(piées, ou du moins s’il s’en 
Irouve ]>arf()is, elles ne sont que Taccessoire ; 
en outre, ce n’est pas un |)rélr(* (pii [irononce 
les jiaroles, les([uelles sonl mises toujours dans 
la bouche des défunis. Aussi î^epsius donna-t-il 
à (‘tqi(î composition le nom de Todleubiicli , 
lÀvre des Morts, Ce litre ne nous dit ricm sur 
la nalure du livre, il nous a|)|)rend scudenient, 
ce (pu est parrailement exact, (pi’il était destiné 
aux défunts, la* grand pajiyrus de* Turin fut 
publié par Lej)sius en 1SI2. (*1 il a été long- 
temps la base de tous les li'avaux relatifs à ce 
sujet. C/esl au meme savant (lu’on d.)it la nu- 
inérotalioii des cliapiires (pii forment la division 
du livre. 

On se tromperait fort en considérant le Livra* 
des Morts comme un ouvrage avant un com- 
mencement et une fin, et dont les différentes 
]>arties suivent un ordre régulier, (a* n'est pas 
inn* unité, c est un recueil de moia'caiix indé- 
pendants les uns des autres, comme le seraient 
l(‘s Psaumes. La prés(*nc(‘ (h* l'un (l(‘s clrajiilres 
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pas la présence <le celui qui dans 
tel autre papyrus est le suivant. C/est une col- 
lection (le prières ou d'hymnes qui sont su[)- 
posés (Mre les paroles du mort Ior:^(ju’il atteint 
l'autre vie. (les morceaux scjnt des fleures les 
plus divers, mais tout s(‘ passe dans rAinent, 
dans la réf^ion de rOia-idenl à lacprule il est 
parvenu. Ici, le mort nous décrit les diverses 
transformations par lescjuelles il passe ; là ce 
sont les ])orles qu i! doit traverser, à certaines 
conditions ([ui lui sont indiquées par le gar- 
dien. Ailleurs, il jious ])arle des génies mrlfai- 
sanls qu'il a à combattre, ou <le la vie (|u'il 
mène dans les champs Mlysées, dans lestpiels 
c'(‘sl surtout ragriculture et la navigation qui 
roccupent. Ici. il |)araîl comme un être incomplet 
auquel on donne une tête et un ccxuir ; on 
reconnaît une vagin* réminiscence du démem- 
brement d('s àgi's anciens, (‘t une protestation 
(*011 Ire cet acte. Là, il passe (‘u jug(*m(‘nl d(‘vant 
Osiris. dans une scène fameuse sur îacpielle 
nous aurons à revenir. Dans tout c(*Ia il y a un 
mélange confus des doctrines les |)lus diverses, 
c'est l'image la meilleure des croyances reli- 
gieuses des Egyptiens. Nous assistons là à tout 
cc qui peut arriver au défunt. Il n’a pas devant 

10. ~ 
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lui iiiK* voie bien tracée dont il ne puisse pas 
s’écarler. I.es niélamorphoses par lesquelles il 
passe, les dangers auxquels il échappe, les 
apparences (pi’il revêt, loul cela ne représente 
|)as des états siieeessirs qiTil a à traverser con- 
fonnénient à une loi iinniiiable, c’est tout ce qui 
peut lui arriver, toutes les perspectives entre 
lesquelles il peut choisir, à condition cependant 
que les fonmiles qu’il récile soienl suffisam- 
luenl eFlicaces, ou ([u’il connaisse bien les noms 
cpi’il doit savoir. Mais rien ne l’oblige à ])asser 
par ces divers étals, nous ne sommes nulle- 
ment certains que toute ame doive paraître 
devant Osiris pour être jugée par lui, la sanc- 
tion, Tohligalion fait défaut. 

Kt ce])endant ce livre était nécessaire aux 
défunts, on le copiait sur les murailles tle leurs 
lombeaux, sur les parois de leurs sarcophages, 
sur h‘s linges qui servaient A les enveloppe*!', 
et surtout sur des papyrus qu'on plaçait entre 
les bandelettes enroulées aufour du corps, 
(annme il n'y a ])as d’ordre suivi dans le livre, 
ces |)apyrus différent beaucoup par le con- 
tenu et ï)ar la longueur. Pour tel défunt deux 
ou trois chapitres suffisaient, évidemment ceux 
que lui et les siens aimaient le mieux : pour un 
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autre il faudra un texte beaucoup plus déve- 
loppé. Cclu>-ci SC contentera de vignettes trr 
eées h renere comme le texte lui-même, celui-là 
voudra de belles illustrAtions en* couleur (jui 
sont souvent faites aux dépens de la correction 
du texte. Ce devait être ui.e question d’argent, 
de prix, qui déterminait la dimension ou la 
b(‘auté plus ou moins grande du oapyrus. 

Le livre a un litre général sur le sens du- 
quel nous ne sommes pas d’accord ; en général, 
on le traduit : le livre de la sortie au jour, ou 
dans le jour, ou pendant le jour» ; une longue 
étude de ces textes m’a conduit à une interpré- 
tation un ])eu différente, je traduis : /r livrr dr 
la sortie du joui\ c'esl-<à-dire de sou jo(n\ La 
vie d'un homme, c’(*sl son jour (pii a un soir 
et un malin. Sortir de son jour, ce n’esl jias 
({uitter la vie, dans le sens de jierdre l'exis- 
haice. Nous savons qu’il y a plusicmrs devs élé- 
ments qui comj)osenl riiomme, lesquels con- 
servent la vie, en particulier son double. Sortir 
du jour, c'est élta* délivré de celle durée falah* 
et déterminée qu’a toute vie terrestre, ne plus 
avoir de commencement et de fin, avoir uiu' 
existence sans limites dans le temps dans 
respace ; de là ce complément si fréi[uenl à 
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rexpression sortir du jour sous loulos les 
formes que veut le défunt >^. 

(le livre est divisé en chapitres, eux aussi de 
lonf^ueiir fort différente ; en général le chapitre 
se compose du titre, de la vignette, d'un texte 
plus ou moins développé, ])nis quel([uefois 
(rime rubrique indiijuanl à (jiielle occasion (‘C 
chapjire est lu, ou quelle influence celle lecture 
aura sur le sort du défunt. T.es litres sont 
comme ceux-ci : le cliapitre de sortir du jour et 
de vivre a[)rès être mort, le chapitre de ne j)oint 
faire de travaux dans le monde inférieur, 
le chapitre (rentrer el sortir dans le monde 
inférieur, (remf)(‘cher le défunt d’étre mangé 
par les serjients dans le monde inférieur, de 
repousser le crocodile qui veut enlever au défunt 
son j)ouvoir magique, de donner le souffle, de 
boire de reau, d ouvrir la liouche, de donner 
au défunt un civur ; puis (‘'est l’entrée dans la 
salle des vérités, où a lieu le jiigement. Qu on 
ne croie pas ((ue le texte décrit la manière dont 
se fait ou doit arriver ce qui est mentionné 
dans le litre. (a‘ sont les paroles dites par le 
défunt à cette occasion et dont la vertu 
magique doit produire le résultat désiré. Le 
premier résultat à atteindre, c'est que le défunt 
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soit cc que les Egyplieus appellent mâ kherou, 
qu'on a longtemps traduit par - justifié ». 
M. Maspero interjirète ces mots par c jusie de 
voix >. c'est-à-dire qui prononce *d'une voix 
juste des ineanlalions qui le rendent mnlre de 
ses ennemis, .le crins ce sens tr\)]) restreint, et 
qu’il y a lieu de traduire ces mois d iiip' ma- 
nicTi un peu diflerente. La voix, (-'est ici la voix 
({ui appelle ou la voix ipii commanoe ; ce ([u'elle 
fail enîendre, le défunt le fait exister, en fait 
une réalilé, il le fait dev(*nir vérité; en <1 autres 
U'rnu's, lorsqu'il adresse la ])arole à ses en- 
nemis, il a le pouvoir de faire ex'K'uler inslan- 
lanémenl ses ordres, aux((uels ses ennemis ne 
peuvent se soustraire ; je crois donc (|ue l'ex- 
pression vaiiHiueur, triom])hateiir, dominateur, 
corr(‘S[)()nd mieux à l'idée égy|)tienne. 

Avant d'aborder rexamen du contenu du 
livre, recherchons ce ipi'il en est de son ori- 
gine. Plusieurs des chapitres sont attrit)ués à 
un roi de l'Ancien Kmjiire et même à Ousa- 
phaïs, un prince Ihinite. Voici, par exemj)le, ce 
que nous lisons au ch. I.XIV : Le ctia[)itre fut 
découvert dans les fondations d'Am Hounnoii 
fc'est un temple d Osiris) [)ar un maçon liàtis- 
sant un mur au liunps du roi Ousapluüs le vie- 
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lorieux, c’cst une œuvre secrète qu’il ne faut ni 
voir ni regarder ». Une autre version du même 
chapitre Tattrihiie au roi Mycèrinus de la 
V!<* dynastie avec l’un des chapitres du cœuir,,en 
ces mots: Ce chapitre a été trouvé k Eschmoun 
fHerniopolis) sur une plaque de métal du midi, 
gravé en véritable lapis, sous les pieds de ce 
dieu (Thothj au temps du roi Mycèrinus le 
vainqueur; le fils royal, Hortetef, le trouva lors- 
qu’il voyageait pour faire riiispection des tem- 
ples. Un autre j)apyrus, au lieu de nous dire 
que le texte élait incrusté en lapis, nous dit 
qu’il était de l’écriture du dieu lui-même. Des 
text(‘s plus ré(*enls (fiie ceux que nous avons cités 
attribuent aussi ces chapitres k Ousaphaïs. Il 
si'inble donc (pi'à cet égard il y avait une tradi- 
tion bien étal)lie, d’autant plus que ces indica- 
tions nous sont données dans des ])apyrus qui 
viennent de Thébes, et qu’Ousaphaïs est un roi 
thinite, et Mycèrinus un roi de Mem])his. Il est 
donc bien probal)le qu'une partie au moins du 
Livre des Morts remonte k une épo(jne très 
reculée, aux premières dynasties memphitcs, 
si ce n’est plus haut. Quelques fragments se 
sont retrouvés dans les textes des pyramides, 
et comme la doctrine est la même, on peut assiy 
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giier aux deux livres une origine eommune. 
Il est curieux cependant que les textes des 
pyramides soient restés exclnsivemeiil ù Tusage 
des rois, du moins à Tépoque où ces édifiiTS 
ont clé élevés, et que, à celte épof|ue au^si, les 
tombes des particuliers avec leurs belles repré- 
sentations se rapportant toutes à la V'e terrestre, 
ne contiennent pas un mot du Livre des Alorls, 
comme ce sera le cas plus lard. 

Nous a^'ons conservé quekiues l’ragmeiiîs du 
Livre des Morts de rAncien I^mpire ; de- 
puis quelques anné(‘s la découverte de lonil)eaux 
de la Xb* et de la XIL* dynastie nous en a fourni 
un assez grand nombre; nous avons surloul des 
reproductions du ch. XYlU'un des j)lus impor- 
tants, qui nous transporte d’emblée en pleine 
cosmogonie héliopolitaine. l.e texte esl beau- 
COU]) plus court qu’il ne sera plus tard, mais 
déjà à celte époque rintelligence du texie 
commençait à se })erdre ; nous en avons la 
preuve par des gloses et des commentaires qu’on 
y introduit La phrase est interrom])ue j)ar (a*tte 
question qu’esl-ce que cela? » à (|uoi le com- 
mentateur ré[)ond par une explication. 

A l’époque de la XVI IL‘ dynastie, nous voyons 
fitrgir des textes en grand nombre, surt(/Ut sur 
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j)apyrus et aussi sur les murs des tombeaux. 
(k‘s |)aj)yriis sont dans un style d'écriture qui esl 
interniédiaire entre ridéroglyphe pur et récri- 
ture cursive appelée faussemeni hiéralique. lis 
sont de longueur fort inégale, el ils ne con- 
lieimeni en général qu’un choix des cliapilres 
du livre tel que l’a ])ublié Le])siiis. Aussi, pour 
reconstituer renseinble de ce livre d'après la 
version de celle é|)o([ue, il a fallu collationyer 
plus de ([ualre- vingls papyrus, encore n’avv)ns- 
nous pas retrouvé lous les chapitres de l'époque 
Saïle. Kn revanche il y en a d’autres (jui se sont 
perdus plus tard Dans ces [)apyrus il n'y a aucun 
ordre; toul ce que nous pouvons dire, c’esl que 
pres([ue lous finissent j)ar le même chapitre ; 
mais ils commencenl différemineiil, el la scène 
du jugement, rime des j)lus importantes, se 
trouve (juel([uefois même à deux places, dont 
l’une tout au début du texte. Souvent aussi 
c'est un hymne à Osiris qui esl rinlroduction. 

A répocjue Saïle. c'est-à-dire vers le si'ptième 
siècle avant notre ère, ou fil une révision el une 
codification complètes du Idvre des Morts : on 
adopta un ordre définitif aiupu'l les coi)istes ne 
se sont pas tenus strictement, mais ([u’ils ont gé- 
néralement observé. On ajoute au texte divers 
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chapitres, en particiilici ceux qui sont les der- 
niers dans le papyrus de Turin, et qui renferment 
des mois bizarres et étranges. On dirait aussi 
qu'on fixa un texte dont on s'éc arl.^ depuis lors 
le moins possible. Mais ce travail fut fait par 
<les hommes qui avaient cerlainemeut perdu 
rinlelligence de ce qu'ils (‘crivaieni; on y a 
introduit un grand nombre» de gloses, ((ui ne 
font en général que le rendre plus oljscur. 
Ouoique nous ne puissions pas eompaiv r la 
fidélité des copies à celle des manuscrits hé- 
braïques, il est certain que le noml)re des va- 
riantes est beaucoup moins considéra})le (pie 
dans les textes thébains. 

Ôuiconque s’est occupé du Livre d(‘s Morts, 
a été frappé au premier coup d’œil de la dilïi- 
cidté qu’il y a à traduire ce livre, diflicullé qui 
est la nu^jne que dans les textes des pyramides. 
Il y a à cela diverses causes. T/esl d’aboi'd l’in- 
corrc'clion du texte. Les copistes qui travaillaient 
pour les défunts élaienl des industriels, (pu 
montraient d'autant plus de négligence qu(î sou- 
veiil ils ne comprenaient pas ee qn’ils écrivaient. 
D’ailleurs si le manuscrit n’était pas correct, il 
li’v avait pas à s’en préoccuper. Personne ne U 

9 
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verrait, il serait caché dans un tombeau, peut-être 
même enveloppé clans les bandelettes enroulées 
autour du défunt, et personne ne s’aviserait de 
le lire. Puis on peut se demander si ces textes 
religieux dont la composition remontait à mille 
ans peut-être avant Pépoque où il fallait les re- 
produire, n’étaient pas pour des hommes illettrés 
des énigmes aussi insolubles qu’elles le sont à 
nous. Beaucoup de ces paroles mises dans la 
bouche du défunt sont des paroles magiques, 
dont l’effet sera d’autant plus certain qu’on les 
comprendra moins. En outre, il y a un nombre 
considérable d’allusioîis à des faits mythologi- 
ques, ((ue nous ne connaissons qu’irnparfaite- 
ment. Tout c(da ne facilite pas, loin de là, la 
tâche du Iraducleur. 

(]e n’est pas (|ue la grammaire nous arrête; elle 
est en général foj t simple, le sens des mots est 
connu, et ce|)endant il arrive souvent qu’une 
phrase dont la Iraduction est aisée nous présente 
une idée bi/arre qui a Pair d’une puérilité, pour 
ne pas dire d’une sottise. Nous pouvons être 
certains (ju'il n’en était pas ainsi pour les anciens 
p]gyptiens. Sous ce langage étrange, et qui à 
première vue nous ferait sourire, se cachent 
peut-être des vérités élémentaires, et des idées 
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de la plus grande simplicité. Nous ne les avons 
pas découvertes, parce que nous ne savons pas 
encore assez bien coniineu^ les Egyptiens ren- 
daient les idées alistraitcs. Evidenyiienl par des 
métaphores, et jusqu’à ce que nous eu oyons 
trouvé la clef, nous sommes obligés de nous en 
tenir au sens littéral, qui peut tioîïs nuluireen 
erreur, ou nous laisser ignorer le sens vrai, le 
sens figuré d'une expression pris( dans co qui 
frappe les sens, ou dans le monde maî 'u’ieî. 
Aussi la traduction du Livre des Morts comme 
celle du Livre des pyramides n’est encore ((ue 
provisoire à bien des égards, car pourtant nous 
en avons acquis rintelligence générale. 

Plusieurs papyrus anciens commencent par 
un liyrnne à Osiris, dont le texte varie souvent ; 
en voici un des plus complets. Osiris à figure 
noire est assis dans un sanctuaire, h; défunt 
et sa femme s’approchent de lui et lui parlent 
ainsi : «Salut, dieu vénérable, grand et bienfai- 
sant prince de l’éternité, celui dont la demeure 
est dans la barque Sektit. On Facclame dans le 
ciel et sur la terre, il est exalté par les hommes 
du passé et du présent, (irande (‘st la crainte 
qu’il inspire dans le cœur des hommes, des 
lumineux et des morts* Son âme lui a éto donnée 
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à Diclou, sa force à lianes, son image à On, 
son pouvoir sur les formes, dans le double 
sancluaire. Je suis venu vers toi, mon cœur 
contient la vérité, mon cœur ne contient rien 
de faux, accorde-moi d'élre parmi les vivants, 
de monter et descendre le (leuve dans ta 
suite. » Oïl le voit, ici Osiris est un dieu qui a 
clé reconstitué, les dilï'érenls éléments (|ui 
fornu'nt sa personnalité viennent de localités di- 
verses. Son attribut principal dans ce texte, c'est 
d'inspirer de la crainte, de Teffroi; c'est en cette 
(|ualité ([u'il était adoré, surtout à lléracléopolis, 
une vill(', de la Moyenne-f]gyple, à laquelle on 
peut raltacber plusieurs traits du mylbe 
d’Osiris. 

Le cha[)ilie qui porte le i dans le texte de 
'furin occupe aussi souvent la même place dans 
le texte thébain ; il est vrai (|ue le titre mentionne 
qu'il est dit le jour de renterreincnt ; la vi- 
gnette qui le surmonte rcjirésente la proces- 
sion funéraire (|ui va déposer la momie à 
l'Occident dans le désert. Le défunt s'adresse 
à Osiris en (*es mots : « O taureau de l'Ament, 
c'est d'hoth, le roi éternel, qui est là. Je suis le 
grand dieu dans la barque divine, j'ai combattu 
pour toi, Je suis l'un des dieux, les puissances, 
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qui rendent Osiris victorieux sur ses ennemis, 
le jour où Ton pèse les paroles (e’est-à-dire le 
jour du jugement}. Je suis de ta (aniille, Osiris. 
Jesuîsruude ces dieux, enfanls j^le Nout, qui 
tuent les adversaires d'Osirisct qui enchaînent 
ses ennemis, pour sa dérensc. J(i suis de la fa- 
mille, Ilorus ; j’ai comhattu poui lt)i, i(^ me suis 
avancé en (on nom. 

)) Je suis Tholh, qui rend Osiris victorieux 
sur ses adversaires, le jour ou l’on a pe. é les 
paroles dans la maison du priiu'e (|ui est à 
ïléliopolis. 

)> Je suis Üidou, le fils de Didou, conçu à 
Didou et né à Didou ; Didou est mon nom. 

)) Je suis avec les pleureuses (|ui mènent 
deuil sur Osiris à liekhit, et (|ui rendent Osiris 
viclorieux sur ses ennemis. 

» C’est lia qui a commandé à Tholh de rendre 
Osiris viclorieux sur ses ennemis ; ( lù ordre, 
Tholh l’a exécuté en ma faveur. « 

Jus(|u’à présent le défunt s’est donné comme 
étant lui-même ou Tholh ou l’un des enfants de 
Nout, ou même Didou c’est-à-dire Osiris. Main* 
tenant il va nous dire qu'il est prêtre, tT qu’il 
s’acquitte des divers oHiees que prescrit le 
ciille. 
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(( Je suis avec Iloriis, le joiir où Ton célèbre 
les lèles d’Osiris, et quand on lait de grandes 
offrandes à Ra à la fête du jour du mois, et 
à la fêle du 7^ jour à Héliopolis. 

» Je suis le prêtre de Didou, et j’exalte celui 
qui est sur la hauteur. 

» Je suis le prophète à Abydos le jour où la 
\prr(^ <\st soulevée, 

)) Je suis celui (|ui voit les mystères de 
H('Stnu. 

» Je suis celui (|ui lit bis liturgies de l’esprit 
(jui est à Didou. 

» Je suis le prêtre Se/it dans tout ce qui tient 
à son olïice. » — Puis vient une invocation : 

O vous qui amenez les Ames bienfaisantes 
dans la maison d’Osiris, amenez avec vous 
l’Ame du défunt dans la maison d’Osiris, qu’il 
voie (‘omim* vous voyez, qu’il entende comme 
vous enterub'z, qu’il se tienne debout comme 
vous vous tenez debout, qu’il s’asseye comme 
vous êtes assis dans la maison d’Osiris.., 

» O vous qui ouvrez les voies et qui préparez 
les chemins aux Ames bienfaisantes dans la mai- 
son d’Osiris, ouvrez les voies et préparez les 
chemins à l’Ame du défunt qui est avec vous, 
qu’il entre hardiment, et qu’il sorte en paix, 
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sans qu’on s’oppose à lui, et sans qu'on le 
repousse, f^u’il entre quand il lui plaît, et qu'il 
sorte comme il veut, car i! est victorieux avec 
vous ; et qu'on fasse ce qu’il oivjonnera dans 
la maison d'Osiris. On n’a |)as trouvé che/ lui 
de transgression; la balance est libre de tout ce 
(fui le concerne. )> 

Les papyrus récents ajoutcml à ce chapitre la 
rubrique suivante : (( (^elui cjuisaii ce livre sur 
la terre, ou à qui on l'a écrit sur son (‘cii iieil. 
il sort du joui* quand il veut, et il peut rentrer 
dans sa demeure sans qu'on le repousse, on lui 
donne du pain, de la bière, beaucoup de viandes 
sur l’autel de Ha, il est doté de champs dans le 
jardin d'Aalou, on lui donne du grain puis il 
reverdit, pareil à ce qu'il était sur la terre, » 

On voit quelle est reüicacité de ce livre; il 
suÜitde l'avoir connu sur la terre ou do l’avoir 
fait peindre sur son sarcophage pour que le dé- 
funt entre en possession des privilèges et de la 
vie heureuse qui l’attendent dans les jardins 
d'Aalou. (7est là la vertu iriagicpie des paroles 
qui y sont contenues, et dont les anciens h^gyp- 
tiens attribuaient la composition à Tholh. 

Ce chapitre donne une idée assez exacte de ce 
qu'est le livre dans son ensemble. On y retrouve 
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ce vague, cct indéterminé (jui est le caractère 
delà doctrine. Ici le défunt est Tholh, Hennés, 
celui <|ui a le pouvoir de rendre üsiris victo- 
rieux sur ses ennemis. Là il est Osiris lui-méme 
(!elui de J)idou, c esLà-dire <elui nu(|uel on 
rend la vie dans l’Orient. Lu peu plus loin il 
n'est plus fiu'un préli e,ou même un suppliant, 
qui s’adresse aux âmes (|ui sont dans la maison 
d'Osiris, et leur demande avec instances de lui 
ouvrii* le chemin. 11 vient de subir un juge- 
ment, [)uis(|iie la balance ne contient plus rien 
<|ui tienne à lui. 11 passe sans transition d'une 
condition à raulre, de la puissance de Tliolh à 
l'état du malluMireux défunt (|ui demande qu’on 
ail pitié de lui, sans <|ue rien nous indique 
(|U(dle est la rai.son de ces métamorphoses si 
subites et si complètes. Tout cela nous paraît 
assez incohérent ; mais peu importait à l’Kgy|>- 
lien (|ue ses idées pussent s'entrechoquer, ce 
(|u'il redoutait, c'était la régli‘ <‘1 le système. 

Le mythe d'Osiris est déjà formé, et il y est 
fait plusieurs allusions. Osiris est un mort sur 
l(M[uel on mène deuil, mais (|ue son fils Horus 
venge, et aiupud il fait des offrandes. On parle 
de lui <‘omme de celui dont le coMir est sans 
mouvenuMü ; ailleurs il est (‘omm et il naît à 
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Diclou. Il est question aussi du jour où Ton 
pèse les paroles, c'esl-ù-dire où so fait le juge~ 
ment ; ce sera le jour où Osiris triompliera de 
ses ennemis, probaJiloment paiu'^* qu'ils seront 
condamnés, ce qui sera leur arrêt de mort, un 
arrêt qu'on ne voit jamais prononcé contre le 
défunt. Ainsi Osiris existe, il semble qu’il soit, 
comme nous Tavons reconnu à propos de TEn- 
iiéade, liiomme primordial. Il meurt. Est-ce 
rhomme qu’on assimile au soleil qui se couche 
et disparaît, ou, au contraire, est-ce le soleil 
qui comme l’êfre humain périt après avoir élé 
vu des habitants de la terre ? On peut se le dti- 
mander. Je doute fortquc les anciens Egyptiens 
eussent pu nous donner une réponse précise. 

Dans le voisinage du chapitre 1, on trouve 
parfois la scène de la pesée de l’Ame ; d’au- 
tres fois des hymnes au soleil levant et au sohùl 
couchant, ([ui ont quelques rapports avec celui 
d’Aménophis IV. Puis c’est (|uelquefois un 
groupe Lien caractérisé, celui des transforma- 
tions. Ce grou[)e porte un titre général : le 
commencement des transformations d’Osiris, 

« afin que vive son Ame et so renouvelle son 
corps pour toujours éternellement. » Ces trans* 
formations sont au nombre de onze. On ne les 
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154 CONFÉRENCES AU COLLÈGE DE FRANCE 


trouve pas fréquemment complètes, la première 
est assez rare;<( prendre la forme du dieu qui 
donne de la lumière dans les ténèbres », par 
quoi il faut (Wideinment entendre la lune ; puis 
viennent le Bennou que M. Loret appelle le hé- 
ron cendre, le héron bleu, Tâme, qui peut être ou 
un bélier ou un oiseau à tête humaine, Phtah, 
qui n*est pas le dieu de Memphis, mais une 
divinité cosmique issue de Keb, le faucon d'or 
et le faucon puissant, Thirondelle, le serpent, 
le crocodile, et le lotus. Ces chapitres qui va- 
rient beaucoup de longueur, sont certainement 
les restes d'une métempsycose, qui n’a nul- 
lement la rigueur de celles qu’on trouve 
dans d’autres religions. En prenant ces formes, 
le mort espérait hériter des attributs ou des 
privilèges qui étaient la propriété de chacune 
d'elles. Voici par exemple ce qui est dit du 
serpent : « Je suis le serpent (lilt, le fils îàe la 
terre) aux longues années, je me couche et je 
suis enfanté tous les jours. Je suis le serpent 
aux extrémités de la terre, je me couche, puis je 
suis enfanté, je suis rétabli, je suis rajeuni 
tous les jours. » 

La description du jardin des Aalou nous initie 
à la géographie de ces Champs-Elysées où legj 
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défunts se livraient surtout aux travaux agricoles^ 
aidés par les répondantes^ ces petites staluettev 
qiron trouve quelquefois par centaines dans les 
lombes et qui portent des instrunn ilts de labour* 
Le défunt leur deniandc d’élre toujours prêtes 
dès qu’il aura l)esoin d’elb s, ri ee^ figures de 
répondre : « me voici, partout où ti. in appel- 
leras. » 

Le cha()ilro XVII, l’tin des plus iinporlants et 
des plus anciens, dél)ute par la cosmogonie 
béliopolilaine, la naissance de Toum sortant d(* 
l’eau, et le soulèvement du firmament, v^est 
certainement un morceaii de la théologie 
d’HéliopoIis, ainsi que la plus grande |)artie du 
Livre des Morts. Ailleurs on peut se demander 
si l’origine n’est pas différente* et si ce n’est pas 
d’y\bydos que vient tout ce qui touche au mythe 
d’Osiris; mais cependant c'est I)icn à lléliopolis 
qu'est censé se passer ce que je considère' comme 
le morceau central du Livre des Morts, le juge- 
ment. C’en est aussi le plus intéressant, parce 
que c'est presque Je seul où paraisse un élément 
moral. Jusqu’ici, ce que nous avons vu surtout, 
ce sont des dieux plus ou moins cosmiques, des 
divinités dont le caractère naturel était fortement 
pftarqué* dont la relation avec Thoinn^e éuiit celle 
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qu’il a avec les phénomènes de la nature, et qu 
par conséquent la notion du bien et du mal, et 
tout ce qui touche à la conscience faisait défaut. 
(Comment se l’ait-il qu'à coté do ces tendances 
panthéistes si fortement accentuées, nous ayons 
aussi un code de morale, laquelle par son élé- 
vation peut se mettre à coté d'autres qui excitent 
notre admiration ? lly a là une contradiction qui 
se trouve ailleurs qu’en Egypte, et qui tient à la 
nature de l'homme; la conscience reparaît tou- 
jours, et elle deviendra toujours la règle du 
bien et du mal. Puisque Osiris était rhomme 
primordial, il ne pouvait pas être étranger à ces 
sentiments qui dirigent l'homme dans sa con- 
duite; c’est meme lui qui devait en devenir le 

La scène du jugement compose le c hapitre 
exxv du învre. C'(‘st Tun des plus étendus, et 
l'un de ceux cpi'on retrouve le plus fréquem- 
ment. En effet, c'est celui <|ui avait le plus de 
valeur pour le défunt, et qui à lui seul résume 
le livre, (1 se trouve frécjuemment à la suite du 
chapitre 1, ou plus souvent encore vers la lin. H 
est formé de trois parties, d'abord d'une intro- 
duction qui porte différents litres, dont voici 
l'iin : « paroles prononcées lorsqu’on approche 
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Lde la salle des deux vérités ou des deux 
^justices, afin que le défuQt soit délivré de 
^ps péchés, et qu'il puisse voir les facesT de» 
dieux, » 11 est curieux que la vérité, ou commet 
traduit Ilenoiif, la justice, soit représentée par 
deux déesses absolument semblables, et l'un 
des textes nous apprend qu'il y en une à l’est 
et l'autre à l'ouest. Elles gardent donc les deux 
bouts de la salle où siège Osiris. Il y a là un 
singulier mélange d'idées cosmiques relatives à 
la course du soleil, et de cette S(‘éne qui est 
toute humaine et qui porte sur tout un ordre 
d'idées, ([ui n'a rien à faire avec la nature. 
défunt approche avec sa femme ; ils ont tons 
deux les bras levés en signe d adoration ; avant 
d'entrer, il s’adresse déjà à Osiris qui est dans 
la salle et il lui parle ainsi: « Salut à loi, dieu 
puissant, seigneur de la justice. Je suis venu 
vers toi, mon seigneur, pour contempler tes 
beautés, je le connais, je connais le nom des 
quarante-deux dieux qui sont avec toi, qui dé- 
vorent ceux qui méditent le mal, qui boivent 
leur sang le jour où l’on rend compte de scs 
actions devant Onnofris. Vraiment ton nom est: 
celui dont les deux yeux sont ceux de la jualicè. 
Me voici, je suis venu ver» toi, je t’npporle la 
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v<^rité, et j’écarterai toute fausseté. » Et il com- 
mence une confession qu’il répétera plus tard 
lorsqu’il sera entré clans la salle : « Je n’ai fait 
cl(‘ mal à anc'un homme. Je ne suis pas de ceux 
qui tuent c^eux de leur famille ; je n’ai pas dit un 
mensonge à la place de la vérité... je n’ai pas 
fait ce qu'abhorrent les dieux. Je n'ai pas but de 
tort à un serviteur auprès de son maître. Je n'ai 
pas c^iusé de famine. Je n'ai pas fait plcuirer. Je 
n’ai pas tué, je n'ai pas ordonné de meurtre. Je 
n’ai [>as causé de souffrance aux hommes. Je n’ai 
pas réduit les ofiVandes dans les temples ; je 
n’ai pas diminué le pain offert aux dieux; je 
n’ai pas volé aux morts leurs offrandes funé- 
raires. Je ne suis pas un adultère. Je n'ai pas 
diminué la mesure du grain, je n’ai pas raccourci 
la longueur du palme...; je n’ai pas pesé sur 
le bras de la l^alancc, et je n’en ai pas faussé 
l’aiguille. Je n'ai pas ôté le lait de la bouche 
des enfants ; et je n'ai pas chassé le bétail de 
ses pâturages. » Voici des péchés qui ont un 
caraelère strictement égyptien : « Je n'ai pas 
arrêté l'eau à son moment, je n’ai pas détourné 
un ruisseau dans son cours. » U est certain que 
l'eau étant en Egypte ce qui donne la vie, est 
l’objet d’une vénération et d'iin respect cfu’elle 
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n*aurâit pas dans un pays qui ne dépend pa» 
eii|Uéreinenl d’un grand fleuve et de l’inondation. 
Il y a aussi des péchés à l’égard des dieux. Nous 
avons déjà vu que le mort se déféiu) d’avoir di* 
minué ou volé les oflrandes ; d'autres péchés por- 
tentttur les cérémonies, comme celui-ci qui est 
le dernier : « Je ne me suis pas mis devant un 
dieu au moment de son apparition, » c'est à-dire 
lorsqu’on le promène dans le temple à sa fêle. 
Après cela le défunt s’écrie : « Je suis pur, je 
suis pur... qu’aucun mal ne m’arrive sur cette 
terre, dans la salle de la justice', car je cornais 
le nom de tous les dieux qui s’y trouvent. » 
Ceci n’est qu’une confession préliminaire 
prononcée à la porte ; elle ne suflit pas pour 
la justification du défunt. Aniibis vient le prendre 
par la main, et le conduit dans la salle de la 
justice. Au fond, sous un pavillon, est assis 
Osiris, le juge suprême, quelquefois auprès de 
lui sont quatre juges assesseurs, les dieux des 
points cardinaux. Devant le juge est une ba- 
lance dont le dieu Thoth vérifie l’aiguille, et 
tout autour sont les quarante-deux divinités 
dont le défunt a parlé <;omme étant celles qui 
dévorent les coupables et qui boivent leur sang. 
Ces dieux sont bien propres à lui inspirer de lai 



160 CONFÉRENCES AU COLLEGE ÏH^ FRAÎiCE 


terreur; quelquefois aussi H y a rennemi par 
excellciKîc, celui « qui dévore les morts, )> un 
monstre fait du corps de trois animaux, le cro- 
codile, le lion et riiippopolame. Mais ce qui 
achève de glacer d’effroi le défunt, c'est qu’il 
n(î sent plus en lui son cœur, il le voit dans un 
des plateaux de la balance, et dans Tautre la 
déesse de la justice. Son premier cri s’adresse 
à lui: « Cœur de ma mère, cœur de ma nais- 
sance, cœur que j’avais sur la terre, ne t elève 
pas en témoignage contre moi, ne sois pas mon 
adversaire d(‘vanl les puissances divines, ne pèse 
pas (!onlre moi, devant le gardien de la ba- 
lance ; ne dis pas voilà ce qu'il a fait, en vérité 
il la fait, n<' fais pas surgir dos griefs contre 
moi devant le grand dieu de l’Ament. » Puis 
il l’invite à revenir, à se joindre de nouveau à 
lui. Ce cœ\ir écoulera ce qu’il lui demande, et 
il ne sera trouvé ni trop lourd, ni trop léger. 
Mais il faut (jiie le défunt présente sa défense, 
Pour cela il interpelle nominalement chacune 
des quarante-deux divinités qui assistent au 
jugement, celles qui sont prêtes à le dévorer 
s'il est (•oupable, et il prend chacune à témoin 
qu'il n’a pas commis Tun des quarante-deux 
péchés qui entraîneraient sa condamnation ; 
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O toi qui marches à grands pas et (|ni parais 
à Héliopolis, je n’ai pas Tait de mal. O toi cpii 
grades le feu et qui parais à Khcraha, je n'ai 
pas volé. O loi le dieu au long b#c qui parais 
à ïîschmoun (Tholh) je D'ai pas été niai iulen- 
lionné, et ainsi de suite. Il reprend avec un 
peu plus de détails la confession qu'il «vait faile 
à la porte. Quand on analj^se celte confession, 
on est frappé de son élévation^ du développe- 
ment du sens moral qu'elle révèle. Si nous h» 
comparons au Décalogue, par exemple à ceux 
des coinmandenienls qui règlent les rapporls 
des hommes entre eux, nous trouvons dans les 
deux lois la défense du meurtre, de radultère 
<ît du vol ; le faux lémoiii^naije se retrouve aussi 
dans la loi égyptienne, c'est la calomnie, c'est 
celle défense de faii(^ du tort au servil(Mir 
auprès de son maître ; si la (onvoilise ne s’y 
trouve pas, en revanche la loi égyptienne ac- 
centue très fortement la défense du mensonge 
et de la fausseté, une déftmse que les l^gyptiens 
d'aujourd'hui paraissent soinamt oublier. Le 
blas[)hème est interdit, ainsi que toul(‘s b‘s 
paroles prononcées contre le roi. 

Certaines obligations sont intéressantes 
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comme celles-ci : « Je n’ai pas été sourd aux 
paroles de justice. » Je disais (pic la (u^nvoitise 
ne s’y trouve pas, du moins aussi clairement 
définie cpie dans la loi hébraïque, peut-être 
est-ce cela cpii est exprimé par celte phrase 
que Renouf traduit ainsi : « Je n’ai pas eu do 
violent désir*, si ce n’est à l’égard do ce (pie je 
possède. » 

Pendanl la conléssion Tholh pèse le cauii*, et 
après il rend comple au juge de (m^ (|ue la ba- 
lance a montré. Je traduis d’après un papyrus 
é(;rit pour une [irincesse : « La princesse est 
victorieuse, ell(^ a été pesée sui* la balamuî 
di^vant 1(^ gardi(ui Amibis, sur l’ordi’c du dieu 
d’Ilennopolis liii-méme, en présence des puis- 
saiK'cs de la salle de la justi(;e. Il n’a pas été 
li'ouvé de coiilpc en elle; son cœur est selon 
la vérité, ses membres sont purs, tout son 
corps est exempt d<* mal, l’aigu ille de la ba- 
laiKM^ maiapie juste, il n’y a pas de doute, tous 
ses membr(‘s sont parfaits. » El voici l’arrêt 
d’Osiris, le dieu éternel : « Ou’elle sorte victo- 
rieuse j)our aller dans tous les lieux où il lui 
plaii'a, aupi’ès des esprits et des dieux; elle ne 
sera point repoussée par les gardiens des portes 
de l'Occident, donnez-lui des victuailles, des 
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offrandes, des boissons ... et des habits do fin 
lin. » — Après cela on lui rendra son cœur. 

Voilà donc l’idée égyptienne de la cons- 
cience. Ainsi raccusaleiir le plus ^terrible de 
rhomme, celui (jui peut le mieux attire: sur sa 
tète la peine f|u’il a méritée^ c<dui dont per- 
sonne ne saurait contest('r les nlHianatioiis, c'est 
lui-mème, c’est son propre roMir, (jui sail trop 
bien ([ue cent fois il a contrevenu à cette loi 
morale qu’il connaît parfait<mient. 

Quand il sort victorieux dv, la salle de justic(î, 
le défunt va où il vcmt, (|uel([uefois il entre dans 
une salle appelé “la grand(‘’\ il proclame (ju'il 
est celui au(|uel ceux ((ui le voient disent : (( vi(Mis 
en paix » ; clia((ue partie de la salle lui donïande 
s’il sait son nom ; c’est la porte, c’est le plancher, 
partout on le laisse passer, idus tard il ira voir 
les quatorze demeures, ou comme traduit 
M. Maspero, les quatorze îles de l’Oc'c idenl ; 
dans l’une sont les deux sycomores verts entre 
lesquels marche le soleil, lors(|u'il monte au fir- 
mament; dans une autre on voit le Nil sortir 
des cavernes d’Eléphantinc et couler jusqu’à 
Héliopolis, où l’on supposait qu’il avait une 
nouvelle source, car dans la mythologie égyp- 
tienne il y a deux Nils. (Vest là en général que 
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SC termine le Livre des Morts à Tépoque &0I- 
l)ainc, par ces mots « c'est fini ». Nous laissons 
le mort dans celte existence mal définie, où il 
est lanlol le double de sa personne sur la terre, 
tantôt un dieu, Osiris ou lia lui-mùjne, tantôt un 
oiseau ou un lotus, où il peut prendre toutes 
les formes qu’il veut, oii il peut combattre des 
génies inalfaisants ou se livrer à des travaux 
agricoles dans les jardins dWalou, oii il a 
devant lui des pers|)eclives sans nombre, sans 
ligne à suivre, sans obligation à laquelle se 
plier. Tout cela c'est, nous le répétons, Ten- 
semble, la collection des idées que les Égyp- 
lituis SC faisaient sur l'autre vie, sans (|u'on 
puisse y relrouver un système, une doctrine 
lùen établie. 

Nous avons vu sous l’Ancien Em|)ire le mort 
aller joyeusement au-devant d'une vie calquée 
sur celle de ce inonde, au sein de la richesse et 
d(^ la prospérité ; plus tard on nous a décrit ce 
qu'est celte vie, où l'étre humain devient un dieu, 
et où il peut s'appeler bii-méme Ua ou Osiris, 
et jouir des privilèges que les tlieux ont eu 
partage. Nous avons entendu Osiris non seule- 
ment absoudre le défunt, mais ordonner qu'on 
le iraile <'omme une divinité. Tout cela est un 
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awîlir <|ui ii’élait ()as pi)Ui* effrayer le défimt. 
H y avait nit^ino des fatigués de la vie sur (jiii 
ces perspectives brillantes evercaient un grand 
attrait, et cpii demandaient la mort à grands 
cris; mais, (ju'on me passe Texpression, une 
mort correcte, après la(|uelle on ac(!om|)lirait 
religieusement tous les rites, (|ui serait suivie 
de funérailles conformes à toutes les prescrip- 
tions, et oii l'on remplirait toutes les conditions 
nécessaires à l’entrée dans les jouissances de 
rOccident. Pour cela il fallait aussi ((iic les 
différents éléments (|ui composent la person- 
nalité humaine fussent d'accord, il fallait (|uc 
Punion cntiaî eux fut maintenue. II pouvait ar- 
river (|uc Tun deux, TAnie, ne eonseiilît pas à 
mourir. 

Fn papyrus de Berlin nous a conservé un 
document très curieux, auquel malheureusement 
le commencement biit défaut presque en entier. 
Nous y voyons un infortuné qui s'adresse à 
son Ame et ([ui la supplie de le laisser mourir; 
mais râme est d’abord restée sourde à ses 
prières. Quelques mots que ce malheureux, 
lassé de rexistence, laisse tomber dans ses 
plaintes, nous donnent une idée de ce qu’a été 
sa condition. 11 se dit un homme doux, et non 
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Yun de ces arrogants au(|iiel tout réussît ; 
lorsqu'il tomba dans le malheur qui sembli^ 
avoir été une grave maladie, il fut abandonné 
de frères et amis, personne ne lui demeura 
fidèle, ce qu’il avait fait hier, on se hâta de 
roublier, et son nom devint odieux à tous. 

L’infortuné ouvre la bouclie et répond aux 
paroles que son «âme a prononcées ; la conver- 
sation a lieu devant des témoins dont nous ne 
connaissons ni la nature, ni le nombre. 11 
re])rochc à son âme de l’abandonner au jour 
du inalheui* cl de lui donner un conseil perfide, 
celui de se jeter dans le feu, au lieu de lui 
rendre les derniers devoirs, lille devrait 
s’al)st(înij’ de rcîtenir dans la vie un désespéré, 
mais au contraire, le conduire à la mort, et lui 
rendre rOc( ident agréable, cet Occident oii il 
serait sous la garde des dieux. 

L’âine répond d’al)ord par quel((ues paroles 
où il semble (ju’elle refuse absolument de le 
rejoindre ; mais le malheureux reprend aussitôt 
(pi’il ne s’en ira point seul au tombeau. Il 
prendra son âme avec lui, car son sort, à elle 
aussi, c’est de mourir, et son nom seul doit 
subsister ; c'est l’Occident qui doit devenir sa 
demeure. Elle n’a d’ailleurs rien â craindre, 
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elle sera aussi heureuse que celui qui est clans 
sa pyramide, et à qui un habitant de la terre a 
rendu les honneurs funèbres, elle ne sera pas 
<;omme d’autres âmes qui soulTrent de la fatigue, 
de la chaleur ou de la fainii. i( Si tu în© conduis 
ainsi à la mort, tu ne regretteras pas de t’ètre 
arrêté dans rOccideiit. Aussi mon âmo, mon 
frère, sois celui qui me rendra les derniers 
honneurs, qui fera les sacrifices, cedui qui se 
tient vers la barque le jour des funérailles, et 
qui prépare le lit funèbre’. 

Alors mon Ame ouvrit la bouclie (‘t répondit 
à ce que j’avais dit. Si tu penses à tes funérailles 
ce n’est que deuil, c’est ce qui fait couler les 
larmes, qui atïlige les humains, ifest ce qui fait 
sortir riiomnie de sa maison (‘I le jette sur la 
terre; tu ne remonteras plus pour voir lalinnière 
du soleil. (]eux qui l)Alissenl mi granit, ceux ({iii 
élèvent leurs belles pyramides (lar un travail 
excellent, ceux qui s'entourent de murs (‘omme 
les dieux, leurs tables d'offrandes sont vides 
comme celles du misérable qui meurt sur le 
bord du canal... Keoute-moi ; c’est une bonne 
chose pour riiommc (|ue d’éc^uter, fais un jour 
de fête et laisse-là les soucis... 


î. Tout Iv luorreau u clô traduit |)ar M, le profcNSOU’’ Errnaii# 



168 CONFKKENCES AU COLLÈGE DE FnAJN'CE 


Alors j’ouvris ma bouche et je répondis ainsi 
a ce qu’avait dit mon Ame. )) Le malheureux va 
se mettre à parler clans un langage que nous 
devons appeler la poésie, à en juger par les 
refrains qui se répètent constamment: 

« Voyt'/ mon nom est odieux, voyez plus qtie 
Lodeur des oiseaux au jour d’été » (|uand le ciel 
est brûlant. ^ 

Voyez mon nom est odieux plus que rôdeur 
du pécheur qui sort du marais après la pèche, 

Voyez mon nom est odieux plus que Todeur 
<lu crocodile. 

Voyez mon nom est odieux j)lus (|ue la feuime 
au mari de laquelle on a parlé faussement à sou 
égard. 

A ((ui parlerai-je aujourd’hui ? les frères sont 
corrompus, et les amis d’aujourd'hui ne sont 
plus fidèles. 

A ([ui |)arl<u*ai-jc aujourd'hui .' les comrs sont 
orgiK'illeux et chacun s’em[)are du bien de son 
prochain. 

A (jui [)arlerai-je aujourd'hui .* l’homme doux 
va à la ruine et le violent a accès auprès de 
tous. 

A qui parlerai’je aujourd’hui? le misérable est 
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fidMe tandis que le frère qui est avec lui devient 
son ennemi. 

A qui j)arlcrai-jc aujouru’hui ? on ne se sou- 
vi-eiit plus d'hier; en un inslaiit ce que j’ai fail 
est comme s'ilui^étail pas. 

A qui parlej*ai-je aujourd hui ? je suis chargé 
de iuisèi*e et le fidèle n'esl plus. 

A qui parlerai-je aujouririiui! le mai frappe 
lu terre, et il n’y a pas de fin. 

La mort e.sl devant moi aujourd'hui, comme 
le retoui* à la sanlé des malades, comme de sortir 
après la maladie. 

La mort est devant moi aujourdliui, comme h; 
parfum de la myrrhe, comme de s'asseoir à Lahri 
de la voile un jour de vent. 

La mort est devant moi aujourd’liui comme le 
|>arfum du lotus, et comme de s'asseoir sur la 
herge au pays de l’ivresse . 

La mort est devant moi comme ( tdui qui liésire 
revoir sa maison a|)rè8 (jiril a passé de longu(\s 
années en captivité. 

Odui qui est là has est puissant comme un 
dieu vivant qui punit le crime chez celui (jui l’a 
commis. 

Celui ((ui est là-basse tiendra dans la barque 

10 
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de Ha et offrira des victimes de choix dans les 
temples. 

(]elui (jui esl là-bas est comme un savant (pio 
|)(u*sonne n’empôche de s’adresser à Ha dans 
ses paroles. 

Alors mon Ame me dit : laisse-là tes plaintes... 
si je te l'ai refusé jusqirici, cependant tu par- 
viendras à rOccident. Tes membres iront dans 
la terre, j’v resterai après (jiie tu auras trouvé 
Ion repos. Faisons-nous ensemble une de- 
meure. )) 

Ainsi Tàme qui paraissait si inexorable au 
début, s'est laissé lléchir, etie désespéré atteint 
le repos tant désiré. 

Nous sommes déjà bien loin des descriptions 
brillantes des jouissances de Tautre monde. 
Nous trouvons là, dans les premières paroles 
de ràme, lecho d'une tendance qu'on peut 
suivre |)resque au travers de toute Thistoire 
éjry plie une. 

On remarque, dès les épo(|ues les plus an- 
ciennes, une école toute différente que nous 
appellerions pessimiste ou même matérialiste, 
et (|ui a pour maxime : il n'y a (|ue la vie de 
<!etle terre, jouissons de riieure présente, car 
après la mort il ne reste que misère à attendre* 
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Cette tendance existe parallèlement avec ren- 
seignement du Livre des Morts, et elle se mon- 
trait dans une singulière occasion. Le jour dçs 
funérailles, les parents et les amis du défunt 
s'asseyaient à un banquet plus ou moins somp- 
tueux, suivant la condition du mort; on faisait 
venir des musiciens, des harpistes^ (pu (dian- 
taient en s’accompagnant de leur instrument. 
Nous avons plusieurs versions du ( liant du har- 
piste, desquelles la date diffère de près de 
trois milhî ans. C'(‘st don(* un texte (pi’on 
pourrait appeler canonique, léidée mère est 
toujours la même : Carpe diem, jouis de 
la vie, car dans l’autre monde il n’y a à 
prévoir (pie tristesse et déception. Voici la ver- 
sion la plus ancienne qui nous ait été conservée. 
Mlle date du roi Antef, près de trois mille ans 
avant notre ère' : « Tandis cpi’un corjis se 
détruit, d’autres demeurent, depuis le temps 
des ancêtres. Les dieux (pii ont été auparavant, 
et comme eux les momies et les mf\nes reposent 
dans leurs tombeaux. On leur avait bAti des 
demeures, il n’y a plus de place pour eux. 
\'oyez ! que sont-ils devenus? J ai entendu les 
paroles d’Imhotep et de lîortelef, ceux (pi’on 

1. Traduit par M. Musj>ero. 
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chante et qu’on célèbre de toutes parts. Regar- 
dez le lieu où ils étalent, les murs en sont 
ruinés, leur place n'est plus, ils sont comme 
s'ils n'avaient jamais existé, personne ne vient 
pour célébrer ce qu'ils ont été, pour célébrer 
leur opulence, pour disposer notre cœur à 
nous laisser conduire au lieu où ils sont allés. 

Apaise ton cœur en le faisant oublier, et sois 
heureux en suivant ton cœur tant que tu existes. 
Mets (les parfums sur la tète ; pare-toi de fin 
lin, sers-toi de ce ([u'il y a de plus précieux 
dans ce qu’on offre aux dieux. Fais encore da- 
vantage pour t(î rcqouir. Ne te lasse pas do 
suivre ton cœur, et tant (|ue lu es sur la terre 
n’alllige pas ton cceur ; jusqu'à ce que vienne 
pour toi ce jour où l’on se laniente, et où celui 
dont le cœur ne bat plus n’entend pas les la- 
nientalions. Les pleurs ne peuvent point ra- 
nimer le co'ur de celui qui est dans le tombeau. 

Aussi fais un jour de f(Me, et ne le lasse 
point. Voici il n’est point ac(*ordé d’emporter 
ses biens avec soi, il n'y a personne qui soit 
allé et qui soit revenu. » 

\’oici un autre exemple, d'époque beaucoup 
plus récente, car il date des rois gr(‘cs, mais il 
est encore plus poignant, je dirai même plus 
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tragique. H s'agit cl’imc femme qui a été heu- 
reuse et qui lient à nous le dire. Elle nous ra- 
conte sur la grande pierre funéraire qu'êljt^ 
nous a laissée, qu’à i’àge de quatorze ans son 
père la donna pour épouse au grand-prétro 
de Phlah. Trois fois elle fut mère, mais elle 
n avait pas de fils, point d’heritier des hautes 
charges qu'occupait son mari. A fors les deux 
époux adressèrent leur prière au dieu Imhotep, 
le fils de Phtah, qui entend les prières, et ((ui 
donne des fils à ceux qui n’en ont pas. Le dieu 
apparut en songe au prêtre et lui prescrivit do 
faire certains travaux dans son sanctuaire en 
récompense de quoi il lui donnerait un fils. A 
son réveil, immédiatement le grand-prétre 
convoqua ses subordonnés et les ouvriers les 
plus habiles ; on exécuta le travail, et le 3 du 
mois d’Epiphi, la prêtresse mettait au monde 
un fils qu’on appelait Imhotep. « Quatre ans 
après fut le jour où j’abordai à la tom))e, mon 
mari le grand-prêtre me mit dans la nécropole, 
il m’accorda tous les rites, il me fit des funé- 
railles magnifiques, et me déposa dans son 
tombeau, derrière Alexandrie ». Après qu’elle 
nous a raconté sa vie et ses funérailles somp- 
tueuses, écoutez maintenant les dernière sexhor- 

10 . 
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talions qu'elle adresse à la postérité : « 0 père, 
mari, parent, prêtre, ne cesse pas de boire, 
de manger, de vider la coupe du plaisir et de 
Tarnoiir, et de célébrer des fêtes joyeuses, suis 
ton conir jour et nuit, et ne laisse pas le 
chagrin pénétrer dans ton cœur pendant toutes 
les années que tu passes sur la terre. Car 
rOccident est une terre de sommeil et d’obscu- 
rité, une demeure pesante pour ceux qui Toc- 
cupenl. Ils dorment, ce sont des formes inertes ; 
ils ne se réveillent jamais pour regarder leurs 
frères, ils ne connaissent ni père, ni mère, 
leur c<eur ruî désire ni leur époux ni leurs 
enfants. L’eau vive que la terre a pour qui- 
conque l’habite, elle est pour moi de l’eau 
croupissante.,. ne sais plus*^ où j’en suis 
depuis ({ue je suis arrivé dans celte vallée. Oh! 
si j’avais de l’eau courante à boire, oh! si mon 
visage était tourné vers le vent du Nord au 
bord de reau, peut-être rafraîchirait-il mon 
cœur, et calmerait-il mon tourment?» et ainsi 
de suite. 

Ainsi il y avait en Egypte des désolés qui ne 
voyaient pas sans terreur venir le jour où il fau- 
drait quitter le monde. J'aime à croire que c’était 
le petit nombre, et que la foule répétait plus 
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volontiers ces paroles pleines d’espérance 
adressées à Ra, le grand dieu : « Je viens à 
toi, je suis avec loi pour voir ton disque chaque 
jour. Je ne suis pas enfermé, je ne suis pas 
repoussé. Mes membres se renouvellent à l’éclat 
de tes beautés, comme tous tes fidèles, car je 
suis un de ceux qui sont tes favoris mv la 
terre. J’arrive à la terre des siècles, je rejoins 
la terre de l’éternité; toi, voilà ce que tu as 
voulu uour moi, o Ra, que je sois ainsi comme 
un dieu ! » 
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L’Anthropomorphisme. — Les mythes. 

Les statues vocales. — La religion du peuple. 

Ne cîemaiuloris pas à rEo-yi)tc des nj’jtlies 
cliarinants coinine ceux que nous offre la 
poésie grecque. Il y a des myllios ; nous en 
connaissons plusieurs qui nous ont élé con- 
s('rvés en détail. 11 y en a un grand nombre 
dont riîxistence ne nous est révélée' que j)ar 
des allusions l’éparidues soit dans les textes 
des pyramides, soit dans le Livre des Morts, 
mais nous n’en avons (|u’un trait, qu’une plu’ase, 
et cela ne sufïit pas pour reconstiluei* l’en- 
seinble. Du reste, il serait surprenant qu’il n'en 
eut pas existé, car cela réj)ondail à l’un des 
traits de l’esprit égyptien. Le coiilcunporain 
des Thoulniès ou des Hams(‘s n’était j)as un 
homme triste, toujours préoccupé de sa mort 
de ses funérailles, comme on est ([uelquefois 
tenté de le croire. Il ne endgnait pas la gaieté, 
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il aimait la musique et la danse, et, en littéra 
turc, il appréciait, le conte, quelquefois av(i<^ 
un fond liistorique, et en général avec mi 
élément de mci’veilleux. Aussi, Ton com- 
prend que son imagination se soit portée à 
créer une vie <les dieux, à inventer les épisodes 
qui avaient pu la signaler, ou les aventures qui 
avaient pu leur arriver. Ainsi que je le disais 
au début, ces légendes n'ont aucun des 
attraits de celles d'Homère ou d'Hésiode ; 
mais (‘lies sont intéressantes parc(î (ju elles 
accentuent b» caractère anlliropomorphiqne 
des dieux, bien mieux (pie b'S hymnes ou 
les formules magiques. Ces légendes nous 
parlent soit des rapports des dieux avec les 
hommes, soit de ce (pie les dieux se disent 
entre (uix, ou de ce (pi'ils font les uns vis à vis 
des autres. ('.ommenc;ons par la première caté- 
gorie, qui nous apprendra h^s sentiments qu a 
l'occasion les dieux éprouvèrent vis à vis des 
homnu's, 

L'un des mythes les plus étendus et les plus 
com[)lets, c’est c(dui de la destruction des 
hommes par les dieux. 11 se tiouve dans deux 
tombeaux de rois de la XlX^etde laXX*' dynastie. 
H nous transjiorto à Héliopolis, la ( apitale r^i- 
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gieuse l’Egypte, Là, le premier roi Ha règne 
depuis de longues années, eepeiidant il ii'a [)as 
blanchi, car sesclieveiix sont du vrai lapis. Or le 
bleu étant en Egypte la couleur conventionnelle 
pour le noir, cela veut dire que sa chevelure 
était encore couleur d’ébène ; ses os étaient 
d’argent et scs chairs d’or. Il aj^prit tout d’un 
coup que les hommes avaient prononcé contre 
lui des paroles blasphématoires. Alors s’adres- 
sant à cou entourage, il leur dit : « App(‘le/ en 
ma présence Schou, Tafnit, Keb, Noul et les 
pères et les mères qui étaient avec moi quand 
j’étais encore dans Non, et j’enjoins à Nou 
([u’il amène ses compagnons avec lui : aineiiez- 
les doucement afin que les hommes ne le voient 
pas, et que leur cœur ne s’ellVaie pas. Vous 
ir(‘z avec eux dans le grand temple, (piarid ils 
auront donné leur consentement... » Lors(| ne les 
dieux furent arrivés dans ce lieu, ils se proster- 
nèrent en présence de Sa Majesté, et ils dirent 
en sa présence : Dis-nous tes paroles afin que 
nous les entendions. 

Ainsi les dieux vivent et circulent sur cette 
terre comme des humains, ceux-ci, à l’occasion, 
peuvent les voir, et éprouwu* d(î la crainti*. 
L’assemblée des dieux ou |)lulùl le conseil de 
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famille, a lieu dans le grand temple d’Héliopo- 
lis. Quel va être le résultat de la délibération ? 

« Dit par Ka à Nou: Toi, rainé des dieux, duquel 
je suis né, et vous, dieux anciens: voici les 
hommes qui sont nés de mon œil, prononcent 
des paroles contre moi. Dites-inoi ce (|ue vous 
ferez à ce sujet. Voi(û j'ai attendu, et je ne les 
ai pas tués, avant d’avoir entendu ce que vous 
avez à dire. 

» Dit par la Majesté de Nou : Mon fils Ha, plus 
grand (jue celui qui l’a fait, et (jiie ceux qui Foui 
créé. Ion troue est bien établi, et grande est la 
crainte* (jue tu inspires, que ton œil seul se dirige 
sur ceux qui conspirent contre toi. 

» Dit par la Aîajeslé de Ra : Voici ils s’enfuient 
sur les montagn(‘s, et leurs cœurs sont effrayés 
à cause de ce (ju’ils ont dit. Us dirent una- 
nimement d(‘vant la Majesté de Ra; laisse 
seulement aller ton uni, c’est lui qui vaincra 
ceux <jui complotent des choses mauvaises».. 
(|u'il dest eiule sous la forme d’ilalhor. » Ainsi 
Fteil du dieu ileviiil la déesse llalhor. (^tuand 
la déesse revint et qu’elle eut tué les ho;îiines 
sur les montagnes, ((dit par la Majesté de ce dieu: 
Viens en paix Halhor.. . » La déesse répondit: 

Tues v ivani(|uand j’aitriomphésurleshoiniBes, 
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moncaMic en a clé heureux. » Mais elle conlitiue 
son œuvre de deslruclion, car il est dit (|iie 
pendant plusieurs nuits, elle foule aux |>ieds 
le sang des hommes en parlant d'ile^radéopolis. 
Ce massacre ne laisse pas que (reffrayer lia qui 
commence à craindre qu'il ne soit trop complet. 
U s’agit de sauver ce qui reste des homnuîs, en 
arrêtant la déesse, et voici le moyen ainjuel il a 
recours. 

« Dit par lia : J’appelle vers moi des cou- 
reurs légers et rapides; qu’ils soient prompts 
comme le vent. (]es coureurs arrivèrent sur 
le champ. Sa Majesté leur dit: Qu’ils courent 
à Eléphantine et qu’ils m’apportent (h^s man- 
dragores en grand nombre. Quand fuiamt 
apportées ces mandragores, elles furent 
remises au meunier d’Iléliopolis, pour les piler, 
en même temps ((ue les prêtresses él(;ndaicnt 
de l’orge ])our faire tie la boisson; on mit les 
fruits dans des vases avec le sang d(îs liomnu‘s, 
et l’on fit de celte boisson sept mille cruches. 

»> Alors vint la majesté de lia avec s(‘s <lieux 
pour \oir celle boisson, après qu'il eut dit à la 
déesse de tuer les hommes. Dit par la majesté 
de Ha : (Vest ))ien, je vais protéger les 
homm('s avec cela. Kleve/. vos mains à ce sujet, 

11 
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parce que je ne lui dirai plus de tuer les 
hommes. « Mais la déesse était déjà partie, ol 
il semble qu’il ne fut plus possible de l’arrêter; 
au moins faut-il la rendre inoffensive, et voici 
la ruse à laquelle il a recours. 

» La majesté de Ra ordonna à la faveur de la 
nuit de répandre de l’eau qui était dans ces 
vases, et les champs furent remplis d’eau à une 
hauteur de quatre palmes, par la volonté du 
dieu. La déesse vint au matin, et elle trouva ces 
champs inondés ; elle y mira son beau visage, 
elle se mil à boita» à satiété, elle s’en alla 
enivrée, et elle ne vil plus les hommes. Dit 
par la maj(*slé de Ra : \ iens en |)aix, gra- 
cieuse déess(‘. » b]n mémoire de cela S(;ronl 
établies diversfîs cérémonies du culte d’Halhor. 
Tel est 1(» stralagèinc. Ra n’ose pas arrêter lui- 
même llalhor, il lui donne le moyen de s’enivrer, 
et alors elle ne voit pas les hommes et ceux-ci 
échappent. 

^'oilà donc Ra qui, ou pourrait le croire, est 
content de ce qu’il a fait, il a voulu se vengér 
des hommes, et il réussissait si bien qull a 
fallu qu'il intervînt pour éviter une destruction 
totale. Rien donc ne doit inoiiquer à sa satîs^ 
faction. Tout au contraire, il est plus méconl^it 
que jamais. 
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« Dit par la Majesté de Ra : 11 y a une douleur 
cuisante ijui me tourmente; qu’est-ce donc qui 
me fait mal ? Je suis vivant que mon cœur est 
lassé d’étre avec les hommes. Je ne les ai nul- 
lement détruits ; ce n'est pas une de?=^triiclion 
que j'ai faite moi-mème. Dit par les dieux qui 
raccompagnent: Arrière avec ta lassiJud(^; tuas 
obtenu tout ce que lu désirais : » Mais lia in- 
siste : « Mes membres sont soufiVanls depuis 
longtemps, je ne pourrai pas marcluu* jinqu'à 
ce(|ue j'atteigne un autre pour m'aider. » 

Alors Non appelle Scliou et Tafnit pour (pi’ils 
viennent à son secours ; et sur his recomman- 
dations de son père, Nout, la déesse, se décide 
à charger Ra sur son dos. Pour cela elle prend 
la forme dhme vache. A ce moment il était 
nuit, mais au matin des hommes sortent portant 
h‘urs arcs, et il est probable quhls offi ent à Ra 
<le combattre ses ennemis ; aussi le di(;u leur 
fait entendre ces paroles curieuses : « Vos péchés 
sontderrière vous, le meurtre, écarti^h^ meurtre;, 
de là viennent les sacrifices. » Si (*ette interpré- 
tation d'une phrase ou il mamjue plusieurs 
Signes est correcte, Pidée qui a conduit à 
Unstitulion du sacrifice chez les i‘>gy[)liens est 
1# même que chez les Hébreux ou chez les 
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Grecs. Le meurtre écarte le meurtre, la mort 
éloigne la mort. Les hommes se sont révoltés 
contre leur seigneur; ils sont voués à la des- 
truction ; mais une partie d’entre eux obtient 
son pardon en faisant périr ceux qui persistent 
dans la rébellion, et désormais les sacrifices 
('ommémorent cet événement (jui a sauvé les 
homnies de ranéanlissemenl. Il y a sous c<î 
vêlement bi/arre une idée (jui mérite d’èlre 
[irise en {onsidéralion. 

lia arrive au ( ici [lorté par la vache, et pour 
témoigner sa reconnaissance à cette dernière, 
il donn(‘ un libre essor à son pouvoir créateur. 
Il crée d'abord le champ desAalou, et il y fait 
croître d(^s Heurs ; puis il y met comme habitanls 
les êtres do toute espèce suspendus dans le cdcl, 
h*s étoiles.« Alors Nout se mit à trembler à cause 
de la hauteur. » Ha s’adressant à Schou lui dit : 
(( prends avec toi ma fille Nout, gardez les mul- 
titudes (jui vivent dans le ciel nocturne, place- 
les sur la tète et sois leur nourricier. » Ainsi 
Schou et .\out ont la garde de tous les étn's du 
ciel, c'est pourquoi la vache de Nout s’appellèT^î 
<i la inullilude des êtres, »> et Schou deviendra un 
Allas <[ui soutient de ses deux mains et dp la 
tête le corps de celte vache qui porte toutes les 
étoiles. 
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Nous revenons donc par ce niylhe élrange à 
la cosuiogoaie d'Heliopolis. Ha descend de 
Nout, mais il est !e père de Scliou et de NoiiL 
(]elle-ci est le (‘ici; elle est soulenne par S(‘lu)U 
<lont les liras puissants l'aident a soulp' er le far- 
deau de toutes les étoiles. 

i^uis Ha s'adresse à Keb ei lui dit de 
garder avec* soin les reptiles de la terre 
et de Teau ; enfin il parle à un dieu cpii 
est son préféré, et (jui ne figure pas dans 
riînnéado d'Héliopolis : d'hotli. Il lui dit f|u’il 
deviendra « sa demeure », ou, comnie le ti’aduit 
M. Erman, « son remplaçant » ; c’est lui cpii devra 
éclairer le ciel inférieur, et qui ainsi sera 
la lune. Ha donne au dieu divers symboles: 
l’ibis, le cynocéphale, le dis(|ue lunaiia' et la 
grue. 

Voilà donc un récit qui commence par 
la révolte de riiumanité contre Ha, et qui s<' 
ternune par la création du ciel (H de la lumn On 
voit par là quelle incohérence il y a dans b^s 
idées égyptiennes. Oe livnî est du rester un 
livre très saint qu'on ne peut lire sans s'y être 
préparé par diverses cérémonies : « (^elui qui 
prônonce ces paroles lui-inéme, esl-ibdit, doit 
se frotter de baume et d’huile fine, il doit avoir 
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\in encensoir dans les mains; » après d’autres 
presc riptions minutieuses la rubric|ue ajoute : 

« Lors(|ue Thoth veut lire ce livre à Ra il se 
purifie lui-mèmcï par des purifications de neuf 
jours, les prêtres cl les hommes doivent faire 
de meme, w C’est vraisemhlableineut pour cela 
(ju’on cache ce livre dans de petites cliambres 
au fond du tombeau, dans un endroit qui cer- 
tainement n’était pas accessible au premier 
venu. 

Oîi peut constater déjà â ce ti*ait une dilTé- 
r(MU*e fondamentale entre l(‘s rnyllies égyptiens 
et les mythes grecs. i](\ n’est pas tni récit à 
Tusage de tout le monde et sui* l{i(|uel s’exerce 
l’imagination des poètes, c’est ou un livre 
sacré f|ui<‘st robjet d’une vénération partiemlière, 
ou un texte magique qui a des vertus spéciales 
sur lesquel h‘s nous aurons à revenir. On a 
comparé <u‘tte deslruclion desliornmes à d’autres 
légendes, ou mémo au récit du déluge dans la 
(ienése. Dans ce dernier cas on n’a pu constater 
aucune ressemblance quelconque. Les cliamps 
sont ('ouverts d’eau, non point pour anéantir la 
race humaine, mais au <mntraire pour la sauver. 
L(‘ seul trait commun dans les deux récits, c’esti 
la volonté du dieu créateur de détruire son ou- 
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vrage qui, ici, comme le dit Ra, est celui de 
son œil. 

Nous trouvons un peu plus d'analogie avec le 
déluge dans un récil tiré du Livjvî des Morts, 
dans un chapitre très rare, et dont nouL n'avons 
que deux versions toutes deux fort incom[)]ètes. 
Il est probable que nous avons là un niyfhe qui 
tire son origine d'tléracléopolis, dans la Moyenne 
Rgyple. C’est un dialogue enlr(‘ le défunt et 
diverses divinités, en particulier 1'oum. A Tune 
des questions du défunt, Touni répond par ces 
mots : « Voici je m’en vais défigurer ce (|ue j’ai 
fait. Cette terre deviendra de l’eau par une inon- 
dation, comme elle était au commencement. C’est 
moi qui resterai seul av(^c Osiris, et je prendrai 
la forme d’un petit serpent qu'aucun homme ne 
connaît et qu’aucun dieu ne peut voir, .le vais 
faire du bien a Osiris^ je lui donnerai le |)ouvoir 
sur le monde inférieur, son (ils Uorus héritera 
de son trône dans l’île des llammes. » 

N'oiià bien un déluge, c’est-à-dire une des- 
truction de ce qui est sur la terre par laction de 
beau, et cette eau, ce ne sera pas une pluie inin- 
terrompue pendant bien des jours, elle mon- 
tera comme une forte inondation qui fera de la 
terre un océan. Le seul survivant, ce se^ aToum, 
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(|ui ne sera pas roi lui-memc. U se cachera, 
il se dissimulera aux regards comme un [)elil 
serpent; celui (|ui régnera, ce sera Osiris, dont 
le trône s(îrn si bien élal)li qu'il trans- 
mettra la royauté à son fils Horus. Osiris pourra 
faire ce qu’il veut sur la terre, en sorte qu’Ilorus 
ira s'asseoir à sa place, et que lui-mcnu' 
prendra poss(‘ssion de son lieu de re])os. C’/esl 
une cosmogonies un |)cu diflerente de (‘(dhi 
(riJélio|)olis. d'oum disparaît, c'(‘st Osiris qui 
prend la première place, (‘t c’est l’Osiris hu- 
main <pii meurt, et au(|uel su(‘cède son fils Horus. 
d’out cela nous indique clairement que nous 
avons alfaircî à un mythe d’Iléracléopolis, dont 
le grand dieu était Osiris appelé « le terrible », 
c’est pour cela que les Grecs ont traduit son nom 
pai* Héraclès. Dans la suite du morceau oii nous 
n'avons plus (jue des lignes sans commence- 
ment ni lin, ii est parlé du sang qui coule à 
HéracIéo|)olis et Ha dit à Osiris : a (irande est 
la crainte <ju<‘ lu inspires. J'ai augmenté la ter- 
reur (pn^ tu causes. » Helenons de c(‘ mythe un 
fait, ( '(‘St (|u'au commencement d'oum lui-inémc 
avait détruit ce qu'il avait créé à la surface de la 
terre, |>our faire place «à Osiris. 

Voici maintenant un myllie (pii cxplîrpic 
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pourquoi Ton ne sacrifie pas de j)orcs à Mo ru s, 
et pourquoi deux de ses fils sont àUril)ués au 
Nord de l’Kgyple et deux au Midi. Le mythe est 
donc ici en rapport non avec la, cosmogonie, 
mais avec le culte. C’est une mésave*iture (|ui 
arrive à Horus cpii avait montré (juelque pré- 
somption, puisqu’il voulait égaler sou pèn». (]e 
mythe est tiré du Livre des Morts. Le défunt 
parle ainsi : 

ü Savez-vousà quel propos le Nord a été donné 
à Horus? Moi, je le sais, si vous ne le savez pas. 
C'est Ra qui le lui a donné en compensation (h^ 
la hlessurc qu 'Horus reçut dans Tœil, voici 
(!omment : Horus parla ainsi à Rn : « Permets 
(jue je voie les êtres ([u’a créés ton œil, comme 
Ha les voit lui-méme. » Alors Ra répondit à 
Horus : «Regarde donc là-bas ce porc noir.» H 
se mit à regarder, et voilà un mal dans son œil 
d’une violence extrême. Alors Horus dit à Ha : 
« Mon œil est tel qu’il serait si un coup m'avait 
été donné par Set, » et, traduisant littéralement, 

« il mangea son cœur; » il regretta amèrement 
la demande imprudente qu’il avait faite à Ra. 

« Alors Ra dit aux dieux : « Mettez Horus sur son 
lit, peut-être guérira-t-il. » En effet Sel avait pris 
la forme d’un porc noir et il avait fait une blés- 

U. 
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sure cuisante à l’œil d’Horus )).Puis Ra parla ainsi 
aux dieux : « Le porc sera en abomination à 
Horus s'il guérit 0. Delà vient que le porc est 
en aborninalion à Horus. Et tous les dieux qui 
Tentouraient dirent : « Depuis qu'Horus était 
entant, on lui faisait des sacrifices de gazelles 
et de porcs, le porc sera en abomination aux 
dieux qui l'entourent. Quant aux quatre dieux 
dont le père est Horus et la mère Isis, Horus 
parla ainsi à Ra : « Don ne- m'en deux au Nord^ 
et deux au Midi, ils sont de ma race, qu'ils soient 
avec moi pour une durée éternelle. » 

Voilà donc; pourquoi Ton ne sacrifie plus de 
porcs à Horus, c'est qu'Horus a demandé une fois 
imprudemment à son père de voir dé la meme 
manière que lui les êtres que son père a créés. 
Ra, avec l)eaueoup de sagesse, le laisse faire ses 
expériences et l'engage à regarder un porc riôit, 
mais aussitôt l’infortuné Horus ressent une 
douleur d'une violence extrême dans son œil; 
c'est <|ue ce porc n'était pas autre chose que Set 
déguisé, et le pauvre Horus ne put que se re- 
pentir amèrement d'avoir ainsi voulu se grandir 
à la taille de Ra, La conclusion égyptienne du 
mythe, c'est donc que depuis lors on ne sacrifie 
plus de porcs à Horus. On pourrait presque 
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tirer une morale, comme d'une fable, sur les 
dangers de la présomption. 

Nous venons de voir deux mythes cosmot 
goniques qui nous parlent des g^rands événe- 
ments lesquels ont occasionné la cn'ation du 
ciel et des étoiles, ou transformé la surface de 
la terre ; un autre nous a appris pourquoi cer- 
taines victimes sont proscrites dans les sacri- 
fices. Ecoutons-en maintenant un autre qui a 
un efTcl magique ou plutôt médical. Il osl des- 
tiné à accroître EelTet d’un remède. C’esl quelque 
clmso qui arrive à lia et, comme on le verra, ce 
myllie n’indique pas que les dieux aient un 
grand respect les uns pour les autres, [sis ne 
se fait aucun scrupule de jouer un tour au maître 
du monde, pour améliorer sa condition qui 
semble avoir été celle d’une femme quelconque 
vivant sur la terre’. 

(( Or, Isis était une femme habile en pa- 
roles, son cœur était dégoûté de la multi- 
tude des hommes, elles préférait la multi- 
tude des dieux, et elle estimait fort la multitude 
des esprits; ne pourrait-elle pas dans le (*iel et 
sur la terre èlre pareille à Ra et être maîtresse 


t, fraduit par Lrfrburr. 
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du monde, pensait-elle en son cœiif, 
elle savait le nom du dieu vénérabfe;/ÿ| 
était mystérieux, et nous verrons poiiî 
tenait tant à le savoir. « (Jr Ha venait tortfsl 
à la tête de ses nochers et il s'installait 
trône des deux horizons. Mais le dieu avaijteî^ii 
la salive lui coulait vers la terre, cl (‘e qu'il^^ait 
tombait sur le sol. Isis pétrit (‘ela de 
avec de la terre qui était dessus; elle en lIFim 
serpent sacré auquel elle donna la forme dPtiii 
dard; il ne se dressa pas vivant devant elle, elle 
le laissa couché sur la route par la(|uelle le grand 
dieu passait, suivant le désir d(' son couir, dans 
son double royaume. 

)) Le dieu vénérable sortit, les dieux compa- 
gnons de ce pharaon à sa suite. lise mil à marcher 
comme tous U;s jours, le serpent sa créâ||||^|» or- 
dit... Le dieu ouvrit la bouche et le çiî 


Majesté atteignit le (del. Son cycle divin jÿlipîilift 
U ()if est-ce que c’est?» et ses dieux de ÿ4èi*ior 
a Qu’y a-t-il ? » Mais Ha ne put répondre, 
choires claquaient, tous ses membres fi^î^îi^n- 
naienl, le venin s'emparait de sa chair. coinm« 
le Nil s'empare de son domaine. Quand le grâ^d 
dieu <Mit rafTermi son cœur, il cria à ses^c^ll^ 
pagnons : « Allons, à moi, enfants 
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^ sorlis de moi, que je vous fasse 
arrivé. J'ai été transpercé par 
^pidsè de douloureux; mon cœur a peivu 
|aîïi mes yeux ne l'ont point vu, ma main 
ï^^îjidîht causé, et je ne sais point ce que je 
dk^s^iro. Je n'ai jamais senti de douleur 
il n'y a point de souffrance plus cruelle, 
prince, (ils d’un prince, la substance issues 
â’îi^’dieu; je suis un grand, fllr d'un grarul ; 
mén père a imaginé mon nom, je suis celui qui 
a une multitude de noms et une multitude de 
formes; mon être existe dans chaque dieu. Toum 
cl llonis m’ont adressé leurs louanges, mon 
père et ma mère ont jirononcé mon nom, mais 
il a été caché dans mon sein par celui qui m'a 
fait naître, afin que renchanteur ne put pas être 
îïjaUj|0'"de moi par ses enchantements. 

:)ilà, j’étais sorti de ma demeure pourvoir 
l&j’ai fait, et j’étais conduit dans le pays que 
l^é, quand quelque chose m’a piqué que je ne 
(pis j)as. Ce n’est pas du fer, ce n’est pas de 
ïr..èl pourtant mon cœur est un brasier, mes 
tremblent, et mes membres sont pris de 
son. Je vous en prie, qu’on m’amène ceux 
%llies enfants, des dieux dont les paroles sont 
p^Qjil^ontes, dont la bouche est sage , et dont 
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rhabilelé atteint le ciel. » Quand arrivèrent ses 
enfants, chacun des dieux présents pleura sur 
lui ; mais Isis vint avec ses sortilèges^ la bouche 
pleine de souffles de vies, ses incantations pour 
guérir les maux, et ses paroles qui font revivre 
les gosiers morts. 

)) Elle dit : « Qu’est-ce donc, père divin.' 
Quoi dom ? un serpent a répandu do la souf- 
france eu loi, un de ceux que lu as créés aurait- 
il dressé sa télé contre toi ? Certainement il 
sera renversé par mes charmes l)ienraisanls. 
Je le forai reculer à la vue do tes rayons, n 
Le vieillard recommence le ré<*il do ce qui lui 
est arrivé, il dé(‘rit à nouveau tous les maux 
qui le tourmentent : « L’eau coule sur mon 
visage comme dans la saison d’été, » Alors Isis 
dit à Ra : « Dis-moi donc ton nom, père diviîl» 
v/dv il vit, celui qui est appelé par son 
On voit que la rusée déesse n'oublie pas à ^Itoi 
elle en veut arriver. Mais Ra ne cède pas 
d'emblée, il tâche de répondre d’une manière 
détournée, et il commence un discours qui 
ne manque pas d'une certaine poésie : u C'est 
moi qui ai fait le ciel et la terre, qui ai soulevé 
les montagnes et qui ai créé tout ce qui est 
dessus. C'est moi qui ai fait l’eau cl qui 
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créé le grand abîme. C’est moi qui ai créé le 
ciel et qui en ai couvert les deux horizons et 
J’ai placé dedans les âmes des dieux. Je suis 
celui qui, s’il ouvre les yeux, proc^yit la lumière 
et qui, s’il les ferme, produit des ténèî>res, qui 
fait monter l’eau du Nil, lorsqu'il l’ordonne, 
celui dont les dieux ne connaissent point le nom. 
Je suis celui qui fait les heures et qui donne 
naissance aux jours; c’est moi qui envoie les 
fêtes do l’année et qui crée les inondations. 
(7est moi qui fais surgir la flamme de vie afin 
de permettre les travaux de la campagne. Je suis 
Ivhepera au matin, Ra à son midi,Toumle soir » 
Le dieu se tait, mais ses jiarolos sont sans 
effet; le poison n’était point arreté dans ses 
progrès, et le dieu n’était point soulagé. ïsis 
n'a aucune compassion de lui, elle demeure 
impitoyable. « Ton nom n’est point mentionné 
dans ce qué tu viens de dire, dis-le moi et le 
venin sortira, car il est vivant, celui qui est 
appelé par son nom. » Le venin brûlait com- 
me du feu, il était plus fort que la flamme d'une 
fournaise. Ainsi parla la Majesté de Ha : « Je 
consens à être fouillé par îsis ; mon nom pas- 
sera de mon sein dans le sien. » Alors le dieu 
»e cacha devant les dieux, sa place fut vide 
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clans la barques des millions d’années. Lorsque» 
arriva le moment de la sortie de son c:œur, qui 
cachait le nom mystérieux, la déesse dit à son 
lils Horns : c( Lie le dieu par serment qu’il nu» 
donnera aussi ses deux yeux ». 

« (hiand on eut enlevé son nom au grand 
dieu, Isis, la grande magicienne dit : 
« ('ouïe/ poisons, sorte/ de lia, œil d’Horus 
sors du dieu, et brille hors de sa bouche, 
(l’est moi qui agis, c’est mol c|ui fais tomber 
sur la terre le venin puissant. Vraiment le 
nom du dieu lui a été enlevé. Ha est vivant 
et h‘ poison (‘st mort )). 

Le récit finit là, nous ne savons pas si Isis est 
satisfaite de la place qu’elle a conquise parmi les 
(lieux, elle qui seule a réussi à guérir lia. On ne 
nous en dit pas davantage, parce qu'on nous a con- 
duit jusqu’aux paroles magiques dont ce conte 
décrit l’origine, u Vw tel, fils d'un tel vivra, le ve- 
nin i n o u r ra , vo i I à ('e q u ’a d i 1 1 a gra n d e I si s , la re i ne 
d(^s dieux, celle qui connaît Ra par son propre 
nom. » Telles sont les paroles importantes 
dont l'ellicacilé sera bienfaisante, on les dira 
sur les figures de Toum, d’isis et d’Rorns; 
le fait d’avoir prononcé ces paroles deyRnt 
elles ou comme dit l’égypiitm « sur elles », 
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donnera à ces figures le pouvoir de chasser le 
venin d('S serpenls, ce seront des amulettes ou 
des lalisiuans dont les vertus curalives seront 
infaillibles. Mais (*e n'osl pas SM^iiIemenl ces 
figures dont les paroles augmeiileroiil la puis- 
sance, môme les remèdes en éprouveront les 
bons elTets ; car voici ce (|ui nous est dit en 
finissant : « écrit à nrettre dans un liquide avalé 
par une personne. On le fait pareilîemenl sur 
un rnurt'eau de lin mis à son cou. O/est un re- 
mède efiicace. On fait une polion avet^ de la 
l)ièr<^ ou du vin que boit la personne (puî le mal 
lient. C’est la deslruction du venin, parfail(Mnent 
et pour toujours, » 

Je disais en commençant que ce conte a un 
l)ut médical, on nous le dit ici en propres ter- 
mes. Le [iremier mythe était religieux, il était 
destiné au défunt, et (juand on le lisait en faisant 
toutes les cérémonies [irescriles, ou lui attirail 
probablement la faveur des di(‘ux. Ce mythe 
nous (uiseignait atissi l’origine âe plusieurs cé- 
rémonies. (hdui-ci n’ari<ïnde ladigieux, c’(‘st un 
mvlUe de magicien, nous pourrions presqiu^ 
dire de charlatan. 11 est à Tusage d’un tel, fils 
d'iin tel. )) 

Èt cependant il conserve encore les traits 



lyS CONFKIIENCES AU COLLÈGE DE l'HAÎsCE 


principaux de la doctrine qui est ici comme ail- 
leurs une sorte de panthéisme. Les dieux sonl 
tout à fait anthropomorphes, Isis estime femme, 
Ha un vieillard qui a toutes les infirmités de 
l’ûge ; cependant il est encore le créateur de 
toutes choses, dont l'étre existe dans chaque 
dieu, et dont la puissance se manifeste dans 
tous ses ouvrages, qui sont le monde entier et 
ce qui le remplit. 

Ce my the a une grande analogie avec d’autres 
qui sont sur des amulettes, et qui sont destinés 
à préserver le possesseur de ditférents maux, en 
particulier de la nuirsure des serpents ou des 
s('orpions. (]e sont les mythes magiques par 
exellence. En général il s’agit d'isis et de 
la mort de son fils Horus qui a été la victime 
d’un de ces reptiles perfides. Voici un de ces 
contes ((uidate de Tépoque du roi Nectanèbe' : 
« Moi îsis, j’ai conçu et j’ai enfanté llorus, moi 
la déesse j'ai mis au monde Morus, h» fils d’Osiris, 
dans les marécages d’Alhou.Je m'en réjouisfort 
car je reconnus qu’il remplai erail son père. Je 
le (tachai avec soin de peur qu’il ne fut piqué, 
.le nf en allai à la ville d’Am, on me salua comme 


1. Traduil pnr (îoU^nisebeff cl Bnig’scli. 
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(rhabiliide, et je tardai de rechercher Tenfant 
et de lui apporter sa nourritiiré. Je retournai 
pour embrasser Horus ; et je trouvai mon Horus, 
mon or précieux, mou nouveau-néf comme s’il 
u’élait plus, il avait liumecté le sol de Tcau de 
ses yeux et de récume de ses lèvres, son corps 
était raide J son cœur était immobih', aucun 
muscle doses membres ne remuait, je poussai 
un cri de désespoir : « C’est moi, c est moi... » 
ce (|u’eile dit est si détruit <|u’on ne peut le tra- 
duire... « j’appelai alors fpielques gens et vrai- 
ment ils tournèrent leur cœur vers moi, j appe- 
lai aussi les habitants des marais rpii m’entou- 
rèrent aussitôt; les gens vinrent vers moi de 
leurs maisons, et ils s’approchèrent entendant 
ma voix. Eux aussi firent entendre des plaintes 
sur mon grand malheur, mais aucun d’mix n’ou- 
vrit la bouche pour parler, car chacun d’eux 
éprouvait un grand chagrin, et aucun d’eux ne 
savait comment ramener la vie. 

«Et il vint de la ville une femme bien connue, 
une femme de ipialité dans son district, <dle vint 
vers moi pour ramener la vie, son caeur était 
tout plein de cela, mais mon lils llonis resta 
immobile. » Il est difficile de comprendre les pa- 
roles qui suivent, il semblerait qu’il y a une 



200 COÎ^FKUENGES Aîl COLLÈGE Vt FHXNCE 


conversation entre les deux femmes et elles 
arrivent à découvrir que c'est un scorpion qui a 
pi(]ué l'cnfuil. La pauvre mère ne se connaît plus 
de désespoir, elle met son nez dans la l)ouche 
(le son fils pour voir s'il respirait encore, elle ou- 
vre la blessure et elle trouve qu'elle contenait 
du venin, alors elle prend renfant dans ses 
bras, et elle se met à bondir, nous dirions coinnn^ 
une foll(‘, les égyptiens disent coniirie un pois- 
son qiTon a j(ité sur la flainnio,cn criant: «lia, 
il est piqué (on fils llorus, il est piqué ton fils, 
il est piqué rbérilier des héi'iliers, le maîtres 
du diadcMP.e royal, rinnocenl, renfant des dieux 
aiupiel je procurais le nécessaire. » I^a pauvre 
n)(U‘e est touchante, <dle est éloquente dans sa 
douleur. « Alors arriva Nephthys qui pleura et 
dont les lamentations retentirent dans toute la 
région, et Selk (jui demanda et demanda encore : 
( hi'esl-ce donc qu'a ton fils Horus? Isis! adresse 
la pri(*rc au ciel, et alors s'arrêteront les no- 
ch(us de Ra, et alors n'avancera plus la barque 
(le Ra; à cause de ton fils Horus elle restera en 
place. Isis fit entendre sa voix au ciel, et elle 
implora la liarque éternelle. Le soleil s'arrêta 
lorsque la requête lui parvint, et la barque 
ne boiig('a pas de H»a place, mais Tholb arrivit 
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pourvu de se9 enchantements et apportant sa 
formule de triomphe^ et dit : « Isis, déesse 
glorieuse dont la bouche est savante, ton fils 
Horus n’a point do mal, car sa protection aj)- 
])artienl à la barque de Ra. Je suis venu aujour- 
d’hui de la barque du dis([ue solaire, de la 
place oi\ elle était hier_, quand la nuit est venue 
et que la lumière a disparu, afin que je guérisse 
llorus pour sa mère et tout auln^ souflVant de 
même, o 

)) Alors Isis la déesse parla ainsi : « (J 
Tiiolh, il est grand ton cœur, mais n as-tu 
|ias tardé dans ton dessein, viens-tu pourvu de 
tous tes enchantements et portes-tu ta formule 
(pii triomphera sur ceci et sur cela, car on ne 
sait point le nombre».,. « Ne crains point, déesse 
Isis, ne le lamente [las, Ncphtliys. Je suis venu 
du ciel pour rendre l'enfani vivant à sa mère, 
llorus î IJoriis î (pie Ion cœur soit raffermi et 
qu’il ne siu'combe pas par la flamme du venin. 
Horus est sauvé comme celui cpii est dans son 
disque et qui éclaire le pays par l'érlal de ses 
yeux, sauvé aussi quiconque soiiflre. Sauvé 
Horus le premier-né du ciel, celui qui donne 
leurs formes à ceux (pii sont et ceux (pii seront n, 
et le dieu continue à faire (Milendrc tles for- 
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mules analogues dont Teffet sera de vivifier 
rcnfanl. Les dernières lignes du texte sont obs- 
cures, mais nous y lisons cependant ces mois 
que Tholh adresse à Isis : « Je suis Tholh, 
laîné des fils de lia ; 'l'oum et le cycle dos 
dieux m’ont ordonné de rendre Ilorus sain cl 
sauf à sa mère Isis, et d{^ guérir de même tout 
être souffrant. Ilorus! Ilorus! ton double (‘sl 
ton protecteur, et la forme ('st ta sauvegarde ; 
le venin (îsl mort, et sa flamme est détruite. )) 

Alors Isis reconnaissante demande à Tliotli 
d étendre ses bienfaits aux habitants de la ré- 
gion de Buto (|ui ont demandé avec supplica- 
tions (jue le fils fut rendu à sa mère, et que 
pour eux aussi la puissance de Tholh apporte 
la vie et la guérison. Tholh lui accorde sa re- 
quête : .J’apporte la joie, dit-il, à ceux qui 
sont dans la barque Sekti, la barque solaire 
(jui s’était arrêtée. Horus est rendu vivant à sa 
mère, Isis, de niêine tout «naïade sera rendu 
vivant à sa mère, car le poison est mort et sa 
force n’est plus. » 

Ces dernières lignes nous font connailre 
le but du mythe ; c’est un talisman/ des 
habitants de Buto contre les piqiir“èi des 
s(‘orpion9 et des serpents. Si Ton a dans ^a 
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maison la stèle ou le monument sur lequel est 
gravô ce récit, ce sera le meilleur préservatif 
contre les morsures de ces animaux redou- 
tables. On le voit, le mythe égyptien n'est pas 
un récit indépendant qu’on goùtîî pour lui- 
mènie, et dont on apprécie la valeur littéraire 
et artistique. Il est toujours motivé par quelque 
chose, il va avec une cérémonie, il en est 
rexplication, et il a une valeur magique; et 
c’est pour cela qu’on tient à le lire ou à en avoir 
le tfixle cJiez soi. 

Si c’est dans le mythe que se retrouve surlouL 
l'anthropomorphisme, ce n’esl pas là seuleinenl. 
L’action directe des puissances divines sur les 
liomines, leur intervention dans la vie des 
humains ne se manifestent pas uni(|ucment 
par la magie ; les dieux ont aussi d’auti-es 
moyens de faire connaître leur volonté, lis 
parlent aux hommes en diverses occasions, 
ils aiment pai* exemple à se faire enlèn- 
dre dans des songes. (]elle tuoyaiuîe que 
le songe est souvent un message divin se 
retrouve du reste dans presque toutes les reli- 
y avait en Lgypte des interprètes des 
songea, qui, avec les magiciens, appartenaient au 
collège des prêtres. Nous avons conservé le 
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récit de plusieurs songes dans lesquels les rois 
ont entendu la voix des dieux, et ont reçu des 
directions divines. 

Voici par exemple le roi Tlioutmès IV qui est 
à la chasse dans le désert en face d'HéliopoIis, 
à rendroilque nousappelonsmaintenantOhizeh. 
\'aincu par le soleil cl par la fatigue, au milieu 
du jour il s’endort à Toinl^re d'un monunieiil 
gigantesque, qui aujourd’luii encore fait l’adini- 
ration des voyageurs, le grand sphinx’ : « Kl 
Sa Majesté trouva que le Dieu lui parlait de sa 
propre hoiiche comme un père parle à son fils. •> 
Va) dieu, c’est le sphinx lui-méme, l’emblème 
du dieu liarmachis. (^’est donc la statue <jui 
s’adresse à lui : «< Hegarde-moi, contemple-moi 
mon iils Thoutmès, car je suis ton père Harma- 
chis, je t’accorderai d'ètre roi sur mon trône, un 
prince parmi les vivants, portant la couronne 
rouge et la couronne blanche, le chef des dieux 
possédant la terre dans toute sa longueur cl 
toute sa largeur, la splendeur de l’œil du 
mailre de toutes choses. Je mettrai à ta disposi- 
tion des revenus de tout le territoire d’Égypte, 
des tributs considérables, et un long terme 
d'années pendant lesquelles lu seras l’élvi de Ua, 

1. Truduil pur Mnsperu. 
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car ma face sera tournée vers toi, et la face sera 
tournée vers moi, et ton cœur sera incliné vers 
moi. Mainlenanl regarde ma destinée, afin quelu 
puisses protéger mes beaux mcml||:es. Le sabli‘ 
du désert m'a envahi, celui sur lequ'd je me 
trouve; j’airésolu que tu exécuterais ce qu'il va 
dans mon cœur, car lu es mon fils, mon défen- 
seur, approche-toi, je suis avec loi, je suis Ion 
père. » ( hiand le printœ eut entendu ces pa- 
roles, il fut fort étonné, et il reconnut que 
c'étaient les paroles de ce dieu. )) Malheureuse- 
ment la stèle qui conlient ce texte est brisée, et 
le récit finit là. 

Ce conte, car c'en est mi, est intéressant à 
bien des égards. Il nous montre (|uel genre de 
lelalions il y a enlre les dieux et les Iiuinains. 
Le dieu ne se présente nnlleineni avec la ma- 
jesté imposante (péon s'allendrail à trouver 
(die/, le sohul. Non, il est lonl liiiml)l(‘, il s'a- 
dresse à son (ils en suppliant. Cr |)auvr(î sphinx, 
déjà alors comme aujourd'hui, le sable du dé- 
sert tendait sans cesse à recouvrir son énorme 
corps, et à ne laisser sortir ()ue sa lcl(‘ et son 
dos. Î1 aimerait beaucoup à élni débarrassé de 
celle;,^|nvcIoppc et pouvoir se montrer dans 
toute sa splendeur; pour cela il faudrait (|ue 
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le roi fît faire quelques travaux de défense. 
(7est là son vceu le plus cher ; mais c'est à 
peine s'il ose le faire entendre. Il essaie biendc* 
faire appel à raffection filiale que Thoutmès doit 
lui porter ; mais cependant il faut coinmencer 
par des promesses magnifiques. Il le mettra 
lui-mèmc sur son trône, il lui accordera un 
règne long et glorieux ; toutes les richesses de 
l'Egypte et des pays étrangers afll lieront dans 
son trésor. En compensation de ce brillant ave- 
nir que le dieu s'engage à lui assurei’, 
Thoutmès devra faire le nécessaire pour dé- 
blayer entièrement rimage du dieu, et pour 
prévenir l'invasicm du sable qui cache aux re- 
gards une grande partie de la personne de l'élre 
divin. On conviendra que les deux termes du 
marché ne sont jias égaux, et que Thoutmès a 
de beaucoup la part du lion. Ce qui est 
caractéristique, c'est l'esprit mercantile qui 
régne dans les rapports entre dieux et hommes. 
Un dieu ne se croit pas en droit de demander 
linéique chose à l’homme, si de son coté il ne 
lui donne pas, je ne dirai pas l’équivalent, 
mais bien plus qu'il n'a obtenu lui-méme. De 
son coté l'homme n’hésitera pas, à Toccasion, à 
élever des prétentions fondées sur la recon* 
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naissance rjne le dieu doit avoir (Mivers lui. 
Nous en avons un exemple curieux <Ians une 
autre occasion où nous voyons le dieu Amoa 
accourir au secours du roi. C’esl dans un mor- 
ceau que le premier traducteur E. d(' Rongé a 
Gippelé un poème, et certainement quoique nous 
ne (‘onnaissions pas le rythme de la poésie 
égyptienne, le style du morceau, rimaginalion 
qui s'y révèle, la richess(‘ (^t Texubérancf' qui 
caractérisent certaines descriptions, sont bi(*n 
la marque de la poésie. 

Il s'agit de Ramsès II, un prince qui a long- 
temps joui d'un prestige usurpé. Longtemps 
on a cru qu'il était le plus grand des î‘ois 
d’Egypte, et que sa pnissaiico avait dépassé 
r(dle de tous les autres souverains. Mais à 
iiK'suf’e que nous avons appris à le mieux con- 
naître, son auréole s'est dissipée, et nous avons 
pu constater que Ramsès avait été un prince; 
fastueux, cherchant uniquement à éblouir ses 
contemporains et la postérité; et ipn; son règne 
IM^ücoup trop long avait été le commencement 
cle la décadence. Il Huit pourtant lui savoir gré 
de nous avoir laissé l'œuvre du |)oète Penlaour, à 
laquelle il tenait beaucoup, puisque non seule- 
ment il faisait copier le livre sur papyrus, mais 
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il le faisait graver sur les murs des temples. 

llainsès est en guerre contre une popn- 
lalion de Syrie, les Chétas. Soit inhabileté de 
sa part, soit ruse de l'ennemi, il sc trouve tout 
à coup enveloppé par les innombrables légions 
des Chétas, parmi lesquelles deux mille cinq 
cents chars ((ui lui coupent la retraite. Il est 
seul de sa personne sur son char, n'ayant avec 
lui qjie son cocher. Le roi invoque alors Amoii, 
et le dieu ne reste pas sourd à son appel. Il 
accourt Ini-mémc, il fait entendre au roi sa 
voix, il se montre à lui, et il donne h Ramsès 
l’apparence d’un dieu, fra|)pant ainsi de terreur 
les ennemis qui sont mis en déroute. Comment 
c(Mle voix se hl-elle enlendn» ? quelle apparence 
avait le di(‘u ? nous ne savons, souvenons-nous 
fjue nous avons ici de la poésie. Mais ce qui 
est curieux, (^'(»st riiivocalion de Ramsès. Ce 
n’est point un cri de délrtîsse, un appel à la 
bonté s(‘courabIe du dieu. 11 fait valoir ses 
droits, et il énumère tout au long dans ce 
moment criti(|ue les titres qu’il croit avoir à la 
re<*onnaissance du dieu; tout au plus à la lin de 
sa prière fait-il allusion à l’amour qu’Amon 
pourrait avoir pour lui. C’est le même esprit 
qui animait Thoutmès IV lorsque Harmaebis 
s’adressait à lui : 
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fl Alors Sa Majesté dit ^ : Qui es-tu donc, ô mon 
père A mon ? esl-ce qu'un père oublie son 
iils? ai-je donc fait quelque chose sans toi 
n'ai-je pas marché et ne me snîs-je pas arréiiî 
sur la parole? Je n'ai point violé tes ordres... 
Ne t’ai-je pas consacré des offrandes innonif* 
brables ? J’ai rempli la demeure sacrée de tes 
prisonniers ; je t’ai bâti un temple pour des 
millions d’années ; je t ai donné tous mes biens 
pour tes magasins. Je t'ai offert le monde ntier 
pour enrichir tes domaines. J’ai fait sacrifier 
devant toi trente mille bœufs, avec* tous les l>ois 
aux parfums délicieux... Je t’ai construit des 
pylônes de pierre jusqu a leur achèvement, (d 
j’ai moi-méme dressé leurs mâts. J’ai fait venir 
des obélisques d’Eléphantine, et c’est moi qui 
ai fait amener des pierres éternelles î Des vais- 
seaux naviguent pour toi sur la mer; ils t'ap- 
portent les tributs des nations. O certes ! un 
sort misérable (est réservé) à qui s’oppose à tes 
desseins ; bonheur à qui te connaît î car tes 
actes sont produits par un cœur plein d’amour. 
Je t’invoque, o mon père A mon î Mo voici au 
milieu des peu[)les nombreux et inconnus do 
moi; toutes les nations se sont réunies contre 
î, ,1|ra4iiU pirt* E. de Rou^ft^. 
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jmoi, ot je Fiiis seul de iiitT personne, aiieini 
autre avec moi. Mes nombreux soldats m^ont 
abandonné^ aucun de mes cavaliers n'a regardé 
vers moi^ cl quand je les appelais, pas un d'entre 
eux n'a écoulé ma voix. Mais je pense qu'Amon 
vaut mieux [)our moi qu'un million de soldats, 
que eont mille cavaliers et qu'une myriade de 
frères et de jeunes fils, fussent-ils tous réunît 
ensemble. L’œuvre des hommes nombreux n’est 
rien, Amon l'emportera sur eux. J'ai accompli 
ces choses par le conseil de la bouche, o 
Amon ! et je n'ai pas transgressé tes conseils. 
Voici que je l'ai rendu gloire jusqu'aux extré- 
mités de la terre. — La voix a retenti jusqu a 
Hermonthis ; Amon vient à mon invocation : il 
me donne sa main. Je pousse un cri de joie, il 
parle derrière moi : « J’accours à toi, 

Ramsès ! je suis avec toi. C’est moi, ton père, 
ma main est avec toi et je vaux mieux pour toi 
que des centaines de mille. Je suis le seigneur 
de la force, aimant la vaillancf» ; j’ai trouvé un 
cœur courageux et je suis satisfait. Ma volonté 
s'accomplira. » Pareil à Monlh, de la droite, je 
lance mes flèches ; de la gauche, je les boule- 
verse. Je suis comme Baal dans soi|^heure, 
devant eux. Les deux mille <‘inq centf efiafS 
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qui m’environnent sont brisés en morceaux 
devant mes cavales. » 

Ramsès nous décrit le massacre qu’il fait de ses 
ennemis, auxquels il paraît être un dieu. Ils se 
(lisaient l’an à lautre : « (]e n’est pas un 
homme qui est au milieu de nous, (î^est Sou- 
lekh, le grand guerrier, c'est Baal en juirsonne. 
Ce ne sont pas les actions d’un homme, ce 
qu’il fait : seul, tout seul, il repor.sse des cen- 
taines de mille, sans chefs et sans soldats » 

Voilà donc des interventions direcles d'un 
dieu dans la conduite d’un roi. Il y a à remar- 
quer que ces récits ne sont pas tirés d(ï livres 
religieux proprement dits. L’un se trouve dans 
un conte, et l’autre dans un j)oème. 

Nous avons vu à propos des mythes qu'on les 
lisait devant des statuettes ou des figurines qui 
acquéraient ainsi un pouvoir surnaturel ; elles 
devenaient donc des figures qui savaient gué- 
rir, auxquelles on recourait dans le cas d’une 
blessure ou d’une maladie. Mais h's Lgyplieus 
ont été eiK'ore ()lus loin ; non seulement iis 
ont admis que les dieux se parlaient (Uilrc eux; 
non Wèulement ils ont lu les incantations que 
Tholh «lirait supposé prononcer, « omme si le 
diof! i^adressait à eux; mais ils ont fait parler 
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les statues, ils ont eu des statues prophétiques, 
(|ui intervenaient dans maintes orcosions do 
leur vie. 

(]e ^enre de statues se trouvait principale- 
ment à Tlièhes, et dans Tun (h^s sanctuaires do 
la ville, celui du dieu (Plions ; ce qu'on nous en 
dit date surtout de Tépoque des derniers lîa- 
messides, et de la xxi® dynastie, celle des rois 
prêtres, des grands prêtres d'Amon qui avaient 
réussi à prendre une place si importante à 
coté du roi, qu'ils finirent par écarter le roi et 
par s'ass(*()ir eux-mêmes sur le tronc. Clions 
était primitivement le tils d'Amon, et de Moût, 
son (’ulle était intimement lié à celui d'Amon, et 
l’on [)eut supposer que les prêtres de ce dieu 
usèrent volontiers de l’art défaire parler les sta- 
tues, disons-le, de celle supercherie, pourdonner 
plus de prestige à leur dieu, cl par conséquent 
à eux-mêmes. A la (in de la xx® dynastie, ils 
inventèrent une historiette qui devait remon- 
l(‘r au règne de Ramsès II, et qui nous raconte 
comment on fit demander l'un des dieux pour 
aller exorciser une princesse en Mésopotamie. 
Ce qui prouve bien que ce récit est une légende, 
c'est qu’au début il place Ramsès II dans le 
pays de Naharaïn, la Mésopotamie, où les 



nEUGlOK DES ANCIENS ÉCTDTÎENS 213 


princes de toute la terre venaient se prosterner 
en sa présence et implorer sa faveur. Or cFa- 
près ce que nous savons de son règne et de 
ses campagnes, jamais Ramsès U n’alla aussi 
loin. H ne dépassa pas la Palestine et la Syrie. 

Quoi qu'il en soit, on nous raconte que pendant 
qu'il était ainsi occupé, le prince de Üaclitan lui 
amena sa fille d’une très grande l)eauté que le 
Pharaon emmena en Egyple_, dont il fit sa 
femme et à laquelle il donna le nom de F^anefe- 
xou. Or un jour qidil était à Thèbes, et qu'il 
célébrait une grande fête à Amon, on lui 
annonça l'arrivée d'un messager du prince de 
Bachtan, porteur de riches présents, qui venait 
lui dire que la sœur de la reine Raneferou, la 
jeune Henlrcscliit, était fort malade, et que le 
prince priait Ramsès d'envoyer un homme de 
l'art pour la guérir. Ramsès convoqua tous les 
savants, les hiérograinmales, les magiciens, et 
il les pria de choisir parmi eux un homme 
habile qui put aller à Rachlan. Le clioix tomba 
sur un homme du nom de Tholhemheh, qui 
part pour Bachtan et qui trouve la princesse 
posst^déc par un esprit. Il est obligé d’avouer 
son impuissance. Oependanl il fiuu croire qu’on 
lui laisse le temps d'appli<|uer tous les traite- 
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menls qu’il croit cifîcaccs, (‘or ce n’est que 
neuf ans après le premier, qu’un second mes- 
sager arriv(^ au roi demandant inslamment 
que (ælle fois on envoie un dieu. Alors le roi 
entre dans le temple du dieu (Plions Neferhotep, 
l'une des personnes de la triade de Thèbes, le 
fils d’Ainon et de Mont. M. de Uougé traduit ce 
nom de Neferhotep « tranquille dans sa perfec*^ 
tion, » on pourrait traduire aussi a bon et paisi- 
ble. » (’elte épithète indique que le caractère de 
ce dieu est la tranquillité, le repos ; il ne se dé*! 
place pas comme d’autres, ce n est pas non 
plus un (lieu belliqueux. Il rend ses arrêts sans 
se départir de son calme olympien. Nous Itli 
conserverons son nom de Neferhotep. 

Hams(‘s lui demande lautorisation de laisser 
partir pour Hachlan un autre dieu Chons, a celui 
qui exéc uter les desseins et qui expulse les rebel- 
les, » et d’exprimer son consentement en faisant 
un signe de tète, ce que le dieu fait immédiate- 
ment à deux reprises. Ramsès lui demande 
aussi de lui donner sa protection pour le 
voyage, cette protection sera exercée, je le 
crois, par le double du dieu qui sera toujours 
derrière lui, quoitjue invisible, et le voyageur 
recevra aussi le pouvoir nécessaire pour gué- 
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Mf la princesse. Chons, « celui qui exécute les 
ii^sseiiiB, » me paraîl être une éinanation del au- 
|re» peut-être une partie de son corps, qui a 
pris la forme du dieu. Dans )p mythe de la 
destruction des hommes nous avons vu que le 
dieu Ra envoyait son œil qui revêtait Tappa- 
rence de ilailior. Chons, « celui rpii exécute les 
l^iesseins, » est quelque chose d'analogue à Té- 
gard de Chons Neferholep ; c'est lui qui est 
l’agent, c’est lui qui fait des voyages et que 
l’autre dieu envoie lorsqu'il faut que sa puis- 
sance s’exerce à distance. On peut supposer 
que (1 Chons. celui qui exécute les desseins, » était 
%É|ie statue à latpielle une vertu magique avait 
été conférée [)ar des paroles qu on avait dites 
sur elle ou devant elle, comme celles qui pré- 
servaient ou qui guérissai<*nt des morsures <les 
serpents. Sou jjouvoir spécial était |)robablc- 
meut celui d’exorciste, cela paraît indi((ué |)ar 
l’épithète qui lui est donnée : celui qui chasse 
les rtdielle.s, c’esl-à-dirc celui (jui chasse tout 
ce qui s’oppose à la volonté des dieux. 

Le dieu part dans sa barque qu’on portail sur les 
épaules, et où se trouvait le tabernacle nmfer- 
inant sa statuer ou sou eml)Iéme, U est accom- 
pagné de cinq banpies plus petites, d’un char 
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et de nombreux cavaliers à droite et à '' 

On ne nous donne aucun détail sur tes 
lies du voyage qui fut heureux, mais qui 
pas rapide, car il dura un an et cinq nioîs:f;|^ 
rapproche du dieu, le prince de Bachtan alte4i 
sa rencontre avec ses chefs et ses soldals/^j|>ÿ 
prosterna la face en terre devant lui, et A 
souhaita la bienvenue, Chons alla de suite 
la maison de la princesse, lui communiqua sa 
vertu curative, probablement en lui meliaii^l 
quatre fois la main sur la nuque, et la prince^sC 
fut soulagée h l'instant. V 

Mais l'esprit ou le démon qui la pos- 
sédait ne s'eu alla pas sans mot dire*ï 
a L’esprit (|ui demeurait eu elle dit en 
présence de Clions qui exécute les desseins dé 
rhèbes : « Sois le bienvenu, grand dieu qi# 
expulse les rel)elles ; la ville de Bachtan A 
loi, ses peuples sont les esclaves, inoi-niiémè 
je stiis Ion esclave. Je m’en relouriierai veiî|||î 
lieu d’où je suis venu, pour satisfaire ton cmùr 
sur le sujet de ton voyagé. One la Majesté 
veuille ordonner qu’u^ fêle soit célébrée en 
mon honneur par le prince de Bachtan. ») Le 
dieu fit signe à son prophète : « il faut que le 
1 . Truüuil par E. <Jc Huug^c* ■ 



de Baehlan apporte une riche oflVaïulo à 
vit ». Pendant ifue ces choses se pas- 
et que (^hous, celai qui exécute les des- 
de Thèbes, conversait rve(‘ l’esprit, le 
feltco de Bachtan restait avec t on armée, 
SB|Ë d’une crainte profonde. îl fit olfrir de 
HBle^ présents à Chons, ainsi qu'à IVsprit^ et 
Pll|bra une fêle en leur hoimeur, apres quoi 
l’^lprit s’on alla paisiblemeru où il voultd. » 
lavande joie dans tout le pays de la <ié*ivrance 
iie la princesse, si bien que le prince décide de 
^rder avec lui ce dieu si bienfaisant, et de ne 
:jpàs le laisser retourner en Egypte ; et en effet 
^pendant trois ans et neuf mois (dions reste à 
Bachtaii et ne songe (las à rentrer à TlièJies. 
" U faut croire ((u’au bout de ce temps, il se 
sentit pris du mal du pays, car une nuit le primre 
d|aÆaehtan reposant sur son lit vil en songe 
le dieu sortant de son tabernachî sous la forme 
faucon d’or et s’élevant dans le ciel du 
&té de l’Egypte. A son réveil h^ prince était 
irè» troublé, il fit appeler le prêtre de Chons 
lui dit r « Le dieu veut retourner en Egypte, 
faites partir son char pour ce pays. »> Il va sans 
^îre qu’on ne le laissa pas s'éloigner .sans le 
combler de riches présents. Le voyage dura 
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comme le premier plus d'une année, était fccut 
de ce temps, Chons qui exécute les desseins 
rentra heureusement dans son temple. Il eut 
la générosité de ne rien garder pour lui, de 
tous les présents qui lui avaient été faits à 
Bachlan, et de tout donner à Chons Neferhotep. 
Ici Ton discerne peut-être le but pour lequel 
ce conte a été composé. 11 paraît évident que 
celte statue ou cet emblème de Chons devait 
être employé à obtenir des guérisons miracu- 
leuses, Chons a du faire d'autres voyages ([ue 
celui de Ilachtan, probablement à des distances 
beaucoup moindres, et les présents qu’on ne 
manquait pas de faire au dieu étaient généreu- 
sement abandonnés par lui au temple du grand 
dieu (dions Neferhotep, celui (jui avait un col- 
lège de prêtres important et bien doté. Il est 
bien dilTicile de ne pas croire que c’est là le 
but et la raison d’étre de celte composition de 
date assez récente. C’était, qu’on me passe 
l’expression familièreyide la réclame j)our le 
dieu Chons dont les guérisons étaient merveil- 
leuses, comme celle-ci qui n’était pas si an- 
cienne, puisqu’elle s'était passée sous llamsèSi 
le roi dont toute la dynastie alors au pouvoir 
avait pris le nom. 
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Chons Noferholep aimait à se mêler des af- 
faires des hommes. Vnv inscription à peu près 
delà même époque (jiie ie conte, nous en fournit 
un autre exemple. Il paraît qii’»! y avait eu des 
mal versât ion. s dans le temple d'Amoii, si bien 
qu’oii avaitdu inh'rrompie les fèiesdu dieu. Un 
intendant du nom d(‘ Thouthmès éiîdt gravement 
compromis, et le grand-prêtre d'Anion Oinodjem 
désirait particulièrement qu’il fût blanchi de 
racciisation qui pesait sur lui. Pour cei.i, il s’a- 
dressa à (ilions Nefcrhotep, le troisième dieu 
de la triade Tlièbes. Lorsque ce dieu (levait se 
mouvoir, on le déposait dans une parliez du 
temple oîi il y avait un planclnu* d’argent. Je 
croirais volontiers qu(i c'était un endroit où 
l’on avait disposi- des engins destinés à faire 
ini'uvoir les membres de la statue; ils étaient 
dissimulés j)ar une pla(|uo de métal. 

An moment de l’arrivée du grand-pi*(>lre, <»t 
pendant toute reutrevue. Je dieu lUM-esse de faire 
des s ignés (raj)probalion; il fait même plus.I^inod- 
jeni lui présente deux écrits, probablementdeux 
rouleaux ; sur l’un, il est dit (|u’il y a des ré- 
clamations à faire àThouthmès; sur l’au’re ilest 
dit, au contraire, qu’il n’y a pas de réclamations à 
lui faire. Deux fois Pinodjem étale b s éiu’ils de 
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vanl Chons, qui prend celui qui dit qu'il i/y a 
pas de réclarnalions à faire à Thouthmès. Ainsi 
Chons déclare par ce choix qu’il abandonne 
raccusalion contre l’intendant. Mais celanesuf- 
lit pas. Thouthmès paraîtra aussi devant Ainon 
et celui-ci, non-seulement lui fera remise de 
la peine de mort qu’il avait méritée, de toute 
amende et de toute punition (ju’il aurait pu en- 
courir, mais il lèra entendre par signes ([ue 
1’houlhmès doit devenir père divin d’Amon, in- 
tendant (!hef des greniers, éconojne, gardien 
en chef, [jremier inspecteur. Ainsi, le fonction- 
naire (ju’on supposait être inhdèle, non-seule- 
ineiit est absolument blanchi, mais il est promu 
à des dignités bien supérieurcîs à celles dont il 
jouissait auparavant. On voit à (fuoi servaient 
ces statues douées de mouvement ou mémo de 
parole, et l’on comprend que les prêtres aient 
fait grand usage de ce moyen de persuasion 
fjiii en imposait à M" crédulité de la foule. 

J’ai insisté quelque peu sur les mythes, et sur 
Tusage que faisaient les prêtres des statues vo- 
cales ou mouvantes, parce qu’il me semble que 
cela nous révèle ce qu’était la religion du 
peuple. Nous avons là non pas les croyances 
des prêtres, et les doctrines [dus ou moins mys- 
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térieiises qfü étaient consignées dans les livres 
dont on attribuait la rornposition à Tbolh, mais 
nous saisissons Titléo que S(î faisait la foule de la 
divinité et riuftuenee qu'elle po^uvail avoir sur la 
vie. Le fellah du temps de (diéops Oit do Ramsès 
adorait avant louts le dieu (Î<î sa ville, la divinité 
dont il voyait le saneluaire |>rès le lui. LIelte 
divinité [)cuvnil s’appeler ici Horiïs, là Ainon 
ou Ilalhor ; elle potivait revêtir des forinrs di- 
verses; (die avait un ou plusituirs (ils ; olle >vail 
créé d'autres divinités. Le grand dieu du tem- 
ple ou l’une des divinités seeondain^s issues de 
lui, était pour lut rincarnat’on des fon'cs ou 
des phénomènes de la nature dont dépendait 
sa vie, surtout du soleil, (hî la terre et du .\il. 
Non pas qu'il y eut dans le |)ays mui religion 
unique qui imposât c'elte croyance, mais [laree 
que tous les Egyptiens étaient dans des condi- 
tions |>hvsi(|Uf‘s et (rlimalérif|ues absolument 
les mêmes, et que, par consé(|ueril, ils étaient 
conduits à se faire une idée toute semblable de 
la divinité, quelle que fut la partie du |>a\s 
(|u’ils eussent comme habitation. (b‘S dieux 
cosmiques, ces êtres éloignés d’eux ne leur 
safîîsaient |)as; il leur fallait des dieux plus 
rapprochés placés dans des comiilions plus 
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semblables à celles où ils étaient eux-mémes, 
en un mot plus humains. Aussi, en étaient-ils 
venus à se faire des dieux tout à fait an- 
thropomorphes, ou même pouvant revêtir la 
forme des animaux qu41s voyaient à côté d'eux. 
De là <^es mythes dans les((uels les dieux non 
seulement parlent et agissent comme des hu- 
lUains, mais sont exposés aux mêmes infirmités 
que les hommes, et où ils n'échappent pas à des 
mésaventures toutes terrestres. Ces mythes 
nous disent (|ue (|uel(|uefois un dieu pouvait 
être un faïuîon d'or, ou un porc noir, ou i|^ie 
vache contenant des niilliers d'étoiles. Ces dieux 
étaient aussi représentés par des figurines ou 
des statuettes qu’il était bon d'avoir chez soi, 
car à l\)c<‘asion elles pourraient vous préser- 
ver des morsures de serpents ou des piqûres 
de scorpions, sans ])arler d'autres moyens 
(prelles avaient d'exercer leur protection sur 
les habitants de la maison. 

Telle est, nous senible-t*il, la religion de 
rhomme pauvre et obscur; non pas du riche aux 
funérailles somptueuses et au tombeau riiaguifi- 
que, mais du paysan ouderarüsan, dont le corps, 
(juand il éta% j^omifié, était jeté dans la fosse 
commune. (Test iln culte de la nature, avantlout 



BBLIGÏON 0ES A?<C1EXS EGYPTIENS 223 


rtdoration du soleil et du Nil, les deux élé- 
ineuta qui faisaient fructifier le troisièine, la 
terre, et donnaient la vie aux humains, et jui, 
pour la vie de tCMis les jours, prenaient des for- 
mes toutes terrestres. Quanl A savoir si eos trois 
dieux étaient un s' ils étaient trois éinanaliors 
o»i trois créations (runr même |•ersonne, (‘'est 
une question (|iie l’JiIgyplieii de la loule trouvait 
inutile de poser, et à laquelle il eut été pro- 
bablement ineapabh» de répondre. 
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(ie rfest pas soiilenieiil après sa niori» lorscph' 
son corps était enfermé dans une pyramide, on 
caché dans les profondeurs d'un lomboau creusé 
dans le roc, qu’un roi d'JCgyple etail dieu. II 
Tétait toute sa vie, dan.s tous les a(‘les qiTil ac- 
complissail, à la guerre (juand il mettait en fuite 
l(‘S ennemis, ou dans la paix (juand il posait les 
fondations d'un temple. C'est qu(^ des sa nais- 
sance ii était un être divin, c’était Ainon qui 
lui avait donné la vie, c'est le dieu qui était son 
propre père. (Xda nous (isl raconté en détail 
à profios de deux souverains de la X\dII‘’ dy- 
nastie, la reine dont le nom populaire est 
llatasou et h» roi Aménopliis IIL H y a 
là toute une légende qui nous est exposée 


13 . 
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sur les murs des temples de Deir el Bahari 
et de Louxor. Quoiqu’elle ne nous oit connue 
qu'à celle époque, c’est-à-dire au moment le 
plus brillanl de l’instoire d’Egypte, je ne doute 
pas cependant qu’elle ne remonte beaucoup 
plus haut. Elle s’est maintenue fort tard, à 
propos non seulement des rois, mais des dieux 
eux-mèmes ; on la trouve encore dans le temple 
d’Esneh qui est d’époque romaine. 

En voici l’analyse faite d'après la version la plus 
complète que nous possédions, c(dle du temple 
de Deir el Hahari. Il s’agit de la naissance non 
pas d’un roi, mais d’une princesse qui, par le 
fait (|ue son époux Thoutmès II mourut jeune 
et qu’elle fut associée à son neveu Thoutmès III 
encore enfant, eut le pouvoir entièrement dans 
sa main, cl fui non seulement reine, mais roi, 
<'ar elle se fait toujours représenter en homme. 
La légendi' débute par une assemblée des 
dieux ; le dieu de Thèbes, Amon, convoque tous 
h‘s grands dieux, et leur annonce qu'il naîtra 
une princesse qui éclipsera tous les souverains 
(jui ont précédé. Puis Tholh, l’Herrnès des 
Egyptiens, conduit Amon chez la reine. Il la 
lui nomme, tl lui dit qu’elle s’appelle Aahmès, 
et qu’elle est plus belle qu’aucnnefemme. Amon 



RELIGION DES ANCIENS EGYmENS 227 


^ntre chez, la reine qu'il trouve' endormie. La 
«cène suivante nous montre Amon faisant res- 
pirei à la reine le signe de la vie. Puis il ap- 
pelle le dieu (^hnouin, le potier, et lui ordoniu 
de faeonner sur son tour le c «’^irps de la prin- 
cesse et celui de son douille. Après cola, 
nous voyons la reine Aal'inès qui vient de mettre 
au inonde la princesse qu'elle lient sur ses ge- 
noux; la déesse Hatlioi rallnilern elle-mémO, 
et les Ya(‘hes sacrées prendront soin do ses 
douI>les, Il n'y a donc aucun doute, la princesse 
est un être divin, cc'. n'est pas d'iioutmès P', 
c'est Amon qui est son père. Désormais sa na- 
turi^ divine se reflétera dans toute son existence, 
et, coniiiH* elle, les rois aimeront à rappeler leur 
origine par un talileaii très fVé(|uenl dans li^s 
temples, où l'on voit nn roi à qui imt' déesse 
seri de nouri’ice. 

A la suite d(ï la nativité, vi<ml rinlronisalion 
du fils des di('ux par les dieux eux-mèmes. 
Ceux-ci doivent exéi uter toutes les promesses 
qu'ils ont faites à l'enfant; on lui a prédit une 
royauté éterrndic, il faut maintenant que les dieux 
le placent sur le trône, et que lui -même assume 
les devoirs qui sont la contre-partie d<^s faveurs 
efivines. Les devoirs auxquels Amon. Phtah ou 
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Ra s’intéressent, sont naturellement ceux qui les 
concernent, eux et leurs temples. Le rituefl d'in- 
tronisftion se compose de plusieurs séries de 
cérémonies. C’est d’abord la purification et la 
présentation de l’enfant royal aux dieux. Il faut 
admettre que, pour toutes ces cérémonies, ce 
sont bien les dieux qui officient. Tout ce rituel 
compliqué qui nous est dépeint dans les sculp- 
tures des temples, s’exécute bien réellement, 
ce n’est pas une fiction. Les dieux, ce sont des 
prêtres qui s’affublent du costume, du masque 
et des insignes de chaque divinité. La marque 
distinctive (ju’ils adoptent, c'est en général la 
tête seule, mais on peut supposer un déguise- 
ment plus complet, lorsqu’il s’agissait par exem- 
ple de représenter ce nain grotesque qui avait 
nom Hes, ou la déesse Api (jui avait un corps 
d’hippopotame. Cela suppose chez les Égyp- 
tiens une grande crédulité, en même temps 
qu’une vénération profonde pour l'élément di- 
vin, puisqu’il suffisait d’un travestissement pour 
leur inspirer un saint respect. Jamais il n’est 
venu à l'esprit d’un Égyptien de tournef en ri- 
dicule une cérémonie qui, à certains égards, 
n’était qu’une mascarade. Ils savaient voir le 
sens caché sous cette apparence qui, quelque- 
fois, devait être grotesque. 
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ï La purification est faite par deux divinités 
qui répandent de Tcau sur la tête du roi. A 
Deir el Bahari, c'est Iloriis et Amon q|i disent 
à la princesse : « Tu es pure ainsi que tou 
double, dans celle iuvesiilmc solennelle de roi 
de la Haute et de la Basse-Egypte. » A quoi 
viennent s’ajouter naturellement des promesses 
do longue et heureuse vie et d‘(jn règne sans 
fin. Afirès cela, on ia présente aux dieux; 
Ainon la premd sur scs genoux et l'embrasse, 
puis il la montre au cycle des dieux du Nord (‘t 
du Stul. 

Une fois que l(‘s dieux la connaissent, il faut 
aussi (|ue les hommes (|ui doivent être ses 
sujets la voient cl lui fassent hommage. La céré- 
monie est présidée par le pèn% le roi régnant 
qui, élaFit divin lui-méme, joue le rôle du dieu 
lia, H est dans un pavillon, et devant lui se 
tient debout le prince ou la princesse qu'il va 
s’associer, il prend son héritier daiivS ses bras, 
k la vue de la foule, et le fait asseoir sur son 
siège. L’assemblée des grands oHiciers du 
royaume est prosternée en terre, et le roi leur 
prescrit non seulement d'obéir désormais et 
d’étre soumis à celle qu’il vient d’installer à sa 
place, mais même de l’adorer « <*aî» ma fille est 
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devenue divine, et les dieux combattent pour 
elle et sont derrière elle tous les jours pour la 
protéger, suivant ce qu'a ordonné le seigneur 
des dieiix ». Ainsi le père affirme d’une manière 
formelle devant ses siijets assemblés le carac- 
tère divin de son héritier, caractère qui oblige 
à ce qu’on lui rende les memes hommages 
qu’aux dieux. Aussi, n’j^ a-t-il rien détonnant, 
rien de choquant pour ses sujets à voir un roi 
s’adorer lui-mème, et placer sa personne au 
milieu des divinités auxquelles il rend un culte, 
ou même mettre sa barque dans un sanc- 
tuaire à (‘oté de celles (|ui renferment les 
emblèmes de tel ou tel dieu. Ne lui n-t-on pas 
enseigné dès son enfance qu'il était un dieu, ne 
l’a-t-on pas publié à la face des habitants du 
royaume? Qu’cst-ce qui empêche donc qu’il 
revendicjue pour son compte les mêmes privi- 
lèges que les autres divinités ? 

Dans l’assistance qui est venue pour faire la 
connaissance de la princesse, se trouve ime ca- 
tégorie de prêtres chargés de composer et de 
proclamer « le grand nom » ou plutôt « le nom 
royal». Ce nom qui est à proprement parler une 
ph rase entière se compose de différentes par- 
ties. (Test d’abord le nom du double dont nous 
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avons parlé à propos des rois thinites, et qui 
établit que le roi est un Horus, e'o»t-à~dire qii’il 
appartient à cette race conquérante dont reten- 
dard était le faucon. Ce fiiucon est perché su” 
une représentation al>ré^é<‘ ue la j)orte du tom- 
beau par laquelle passera son double après sa 
mort. Sur le linteau d< cette port** sont quel- 
ques signes (|ui représentent en général une 
épithète et qui sont le nom de son douille. 
Celui de la reine llalasou c'est « cfdle (|ui est 
puissante par ses doubles, ou riche en douljles»; 
celui de son peu’e avait été o le taureau puis- 
sant aimé de Mal », la déesse de la jusiiee et de 
la vérité. Après ce nom du doiibli» qu'on 
ap[)elle souvent du nom d’étendard, viiuil inu' 
seconde épithète ((ui est [)rèeédée (b‘ <‘es mots: 
maître des deux couronnes, iéesl-à-dire celles 
de l’Est et de l’Ouest ; pour la reine c’est 
« celle qui abonde (*n années », ou (juelquefois 
celle qui prend possession de tous les pays » ; 
pour son père c’élail « celui qui surgit comrn<; 
une llamme, le très courageux » ; celle partie- 
là du nom n'était pas absolument fixe, elle était 
susceptible de variantes, de même que la troi- 
sième qui est toujours précédé»' de ce groupe : 
rfïorus d’or. Ici aussi pour la rein<‘ nous avons 
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deux versions différentes : « celle qui est di- 
vine dans ses levers », et « celle qui vivifie les 
cœurs ». Son père en avait plusieurs, dont Tune 
est « celui qui frappe les barbares ». 

Après cela venait le titre royal proprement dit, 
celui qui sert d’habitude à désigner la personne 
du souverain : « le roi de la Haute et de la Basse 
Egypte », suivi de deux cartouches, séparés 
par ces mots : « le fils de Ra ». ün cartouche, 
cVst cet ovale (jui enferme un certain nombre 
de signes composant le nom du roi. Il y en 
a en général deux, dont le premier est celui 
de rintronisalion et (‘onlient toujours le mot 
Ha, le soleil, c’est le prénom solaire, celui qui 
rattache le prince au grand dieu ; celui de la 
princesses signifie « le vrai double, la vraie 
image d<* Ra. » Après ces mots le fils de Ra, 
vient le second (’arlonche qui conlicmt le nom 
habituel du roi, celui <|u’il avait reçu à sa nais- 
sance. Le nom complet de la reine, celui qlLoii 
inscrira sur l<\s monuments, c’est : « l'ilorus, 
j)uissant par ses doubles, le maîlrè des deux 
couronnes qui abonde en années, rtlorus 
d’or qui vivifie les cœurs, le roi de la Haute et 
de la Basse-Egypte, Kamara, la fille du soleil, 
ILAlschopsitou Khnoumit Amon celte qui se 
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Joint à Amon) )>. On voit que le caractère divin 
du roi ou de la reine ressort distincteiuciil de ce 
protocole, qui est dûment proclamé, et nous 
dirions enregistré par les prêtres assemblés 
cette occasion. ^ 

Après <[ue le roi ou la reine ont reçu leurs 
noms, diverses cérémonies complètent le cou- 
ronnement ; la plus importante * si celle où la 
reine doit passer par deux pavillons où se 
trouvent des dieux (|ui lui mellenl sur la léte 
d’abord le diadème du Sud, puis cehr* du 
Nord ; eusuite le roi faisait le tour d’une en- 
ceinte murée qui était près de la salle oii il 
avait reçu les diadèmes. Il était aeconipagné 
dans ce tour par le grand dieu de la localité 
qui l’embrassait, et qui de celte inaiiière lui 
Iransmellait raulorilé sur toute la terre', cl sur 
les territoires apparleuanl aux neuf ar(‘s,c'esl-à- 
dire aux barbarc's. Dans tout cela les dieux trai- 
tent toujours I(^ roi comme un dc's leurs. Us 
adinnent et ils consacrent son caractère divin ; 
mais ce n'est [)as absolument gratuit. Il faudra 
(ju’en reconnaissance, le roi fasse ('o qui leur 
est agréable. Il contracte envers eux des obli- 
gations dont il aura à s’acquitter, comme le lit 
le roi Horemheb, le dernier souverain de la 
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xviii® dynastie duquel il est dit : « dès que le roi 
eut pris possession de cette terre, il la réorga- 
nisa telle qu'elle se trouvait au temps du dieu 
Ha. Il restaura les temples des dieux,., il refit 
toutes leurs statues divines plus nclpbreuses 
qu’elles n'étaient auparavant... ce que le roi 
trouva de ruiné, il le remit en place. H fit cent 
statues de grandeur naturelle en pierre de prix. 
Il parcouru l les cités où les dieux avaient des 
édifices, dans toute cette terre, et il les dota 
telles qu’elles l'avaient été au commencement, 
et il leur constitua toutes les offrandes journa- 
lières <*t tous les ustensiles nécessaires à leurs 
édifices, travaillés en or et en argent ; il les 
niunit de prêtres, d'ofïicianls, de soldats d’é- 
lite ; il leur fit donation écrite de champs, de 
bestiaux et les munit de tout ce qu’il (convient 
d’avoir... » Voilà comment les dieux deman- 
daient à être payés de retour. 

S'agissail-il de fonder un édifice, par 
exemple un temple, c’était avec la col lalm ration 
des dieux que cela se faisait, les cérémonies 
étaient réglées par un livre qui s’appelait « le 
livre de fondation des temples pour les dieux 
de la première ennéade ». On commençait de 
nuit afin que le roi put fixer Taxe du temple 



REUCIOÎ^ DES AKCIFNS ÉGYPTIENS 235 


ïi’après les étoiles. ï^e roi prenait quatre pieux 
et un cordeau d'arpentage et iJ marquait d'a- 
bord les quatre angles de rédiüee. il é^nit 
aidé dans cette opération par une dé(»nse, 
Safekhabq||tî ou Seshaïl, celU^ qui veillait sur 
la maison des livres, la déesse archiviste , 
qui inscrivait aussi sur* une palme ou sur le 
fruit de l'arbre sacré les années ju roi. (]ela 
fait, le roi s'armait d'un hoyau avec* lequel il 
traçait le pourtour du temple, [)uis il marquait 
sa ligne en y versant du sable, qui faisait res- 
sortir le tracé sur la terre noire. Ensuite il 
moulait une brique pour chacun des quatre 
angles de l'édifice, mais, dans Tun des angles, 
il plaçait des dépôts de fondation qu'on a sou- 
vent retrouvés dans les fouilles, thiand même 
les textes nous élisent que ces dépôts sont des 
briques d'or, et des pierres précieuses pour 
les coins du lemph», il est rare que cela se soit 
vérifié dans les découvertes faites récemment, 
les dépôts de fondation consistent souvent en 
petites placpurs d'or ou d’émail |»ortant le nom 
du roi qui a fondé le temple ; en général, va 
sont des modèles en petit des instruments qui 
ont servi à la construction. Puh , le roi pose la 
première pierre qu'il pousse avec un levier à la 
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place qu’elle doit occuper. A ce moment, prp- 
hablemeiil avant la pose de la pierre, il devait 
y avoir un sacrifice ; le seul que nous voyions, 
c’est celui d’un oiseau décapité, mais il n’est pas 
impossible d’admettre que c’est là une forme 
adoucie d’une tradition très ancienne, qu’on 
retrouve chez d'autres nations, et qui voulait 
que remplacement de la première pierre fut 
arrosé de sang humain. 

11 scm])le qu’à Toccasion de la construction 
le roi ait fait faire un modèle en petit d’un édi- 
cule ou d’un pylône ; et il s’agissait de le consa- 
crer à la divinité. Pour c<da le roi répandait 
tout autour de reueens de diverses espèces ; et 
au moment ou il le donnait au dieu, il faisait de eet 
édicule un objet divin en le touchant un cer- 
tain nombre de fois avec sa massue. Lorsqu’il 
s'agit de fondation, nous voyons presque tou- 
jours une scène sur le sens de laquelle nous 
ne sommes pas au clair. Le roi tient d'une 
main une rame et de Tautre un instru- 
ment qui semble être une équerre ; il fait une 
grande enjambée, il a l’anr d’èlre à la course. 
En général, comme pendant de celte scène, 
nous en voyons une toute pareille, le roi fai- 
sant la même enjambée, mais celte fois tenant 
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cÎMis chaque main un vase à libation. M. Morel» 
kqiii nous devons une savante étude sur tous 
les rites, étude à laquelle nous avons 1)> au- 
COwp puisé, considère ces scènes comme étaui 
une consécration ; l’eau des vüscs et le fou des 
emblèmes solaires symboliseraient la puriflca- 
tien de rédifice. Je cn'îrais plulét (jue celte 
course se place tout au début là fondation» 
el que le roi mesure au pas rcunplacenient sur 
lequel la construetioii doit s éle\ei% et dont il 
veut faire don auv dieux. (^)uoi qu’il en soit, 
dans toutes ces cérémonies, le roi agit ( omme 
^tre divin, il est le fils d'Ainon aiupïcl 11 dédiiî 

I n temple, et c'est comme liis rendant h son 
lue riiominag(' (jui lui est du, (pril manie Ini- 
lème l’outil avec lecpielsera construit rédifuau 
Outre le couronnement, il y avait qnehjues 
rondes fêles dans loscjuellcs on rendait au 
loi CS honneurs divins. L’une en |»arlicMlier 
Lst celle qui ('st appelée la fêle Sed, qu’on a 
iouvent (!onsidérée, comme nn anniversaire d<î 
''avènement au trône, la((iielle so célébrait au 
>out d'une période en général de trente ans. Je 
egarde la période Sed comme une période fis- 
cale» et la fête qui l’inaugure comme étant une 
udiclion, (t’esl-à dire la date à la<|uelle on 
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règle poïu* un certain nombre d'années les 
pôts et les redevances qu’auront à payer 
habitants du pays ; et comme l’origine de toâ|'s, 
impôt, c’est la dime, c’est-à-dire ce qui est paj^is, 
pour le culte cl tout ce qui s’y rattache, rien 
d’étonnant a ce que la fête de l'indiclion ait 
surtout un caractère religieux. Nous la trou- 
vons déjà représentée sur les monuments de 
l’époque thinile ; elle a duré jusqu’à l’époque 
romaine. 

13ans cette fête, le roi sort d’une pièce appe- 
lée le sanctuaire, qui est réservée pour lui 
dans le temple, puis il monte à un pavillon 
ouvei t de quatre côtés, et auquel conduisent 
(juatre escaliers. Le roi portant les emblèmes 
d’Osiris s’assied sur un trône, et se tourne suc- 
cessivement vers les ([uatre points cardinaux; 
chaque fois deux dieux ou deux déesses élè- 
vent la main au-dessus de sa tète et répètent 
par quatre fois : « le Sud est réuni au Nord 
ou « le ciel est réuni à la terre ». C est une 
sorte d’intronisation renouvelée. Puis le roi se 
présentait devant la divinité principale du 
temple. 11 était escorté dans sa marche par les 
génies du Nord et du Sud qui même quelque- 
fois le portaient sur un palanquin. Sur le seuil 
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OÙ se tenait le dieu qu'il allait visi- 
une divinité lui faisait une libation de bon 
^Eccueil. Le dieu rembrassait. Thoth et Safeklia- 
Houi rédigeaient le procès-verbal de ia fête, 
lui fixaient un nombre infini d'aànées de règne, 
ou inscrivaient son nom sur les fruitc> de Tarbre 
sacré d'IIéliopolis, 

Au sortir de là, il passait d'ois la salle 
à manger où Ton voyait plusieurs j)aviUons 
chacun avec la statue d’un dieu, devant 
lc(juel étaient amoncelées toutes sortes (^'of- 
frandes et de victuailles. 11 n'est pas rare de* 
trouver parmi ces statues celle du roi lui-m(>me. 
(^)uelquefois le roi agissant coiumc prêtre fait 
des offrandes à sa propre personne. C'est là ce 
qu'on peut considérer comme rachèvemeni 
de la déification du roi. Il est si bien un 
dieu, il participe si bien à ia nature divine, il 
est censé posséder si coinpièltunenl le pouvoir 
et les privilèges de la divinité, qu'il n’hésite 
pas à s'adorer lui-inénu*, à sc faire à lui-méine 
des offrandes, et surtout à se placer au milieu 
des dieux aux([ucls d'autres prêtres que lui 
rendent un culte. 

On a souvent considéré te fait comme 
une preuve de la f)résomption orgueilleuse 
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qui caractérise Ramsès II. Quand par exemple 
à Ibsamboul on a vu sa statue au fond 
du sanctuaire, avec trois des grands dieux 
d’Egypte, ou quand on a lu son nom sur les 
bas-reliefs à coté de divinités auxquelles il 
présente lui-même du vin ou du lait, on a pu 
croire au premier abord que c’était chez lui 
une aberration, une folie des grandeurs pous- 
l'^Séc au dernier terme. Mais il rren est rien. 
Ramsès 11 ii'est point seul des rois d'Egypte, 
auquel un culte soit rendu. 11 n'y a là-dedans 
aucune usurpation, aucune marque d'impiété, 
("ette manière de faire est parfaitement lég^ 
lime ; c'est la conséquence de l’idée que les 
Egy[)liens se faisaient du roi, vl qui était accep- 
tée d'un consentement unanime. Engendré par 
un dieu, allaité par des déesses, recevantde leur 
main à son couronnement tous les privilèges 
et tous les attributs de la divinité, < le roi est un 
des leur», il appartient à leur cycle et il peut 
prétendre aussi bien qu'eux aux hommages 
(jui leur sont rendus. Dans les grands temples, 
il y avait en général une barque portant un 
tabernacle qui renfermait remblème du dieu 
de la localité. Le roi avait aussi sa barque qui 
contenait son emblème. Je crois que c'était uli 



liEttGïON DBS ANCIENS ÉGVPTiENH 24l 

ÿ^veiitail* run dés symboles du double, qui re- 
présenle aussi la personne royale dans les 
processions où U est posé sur un trône. 

O qui distingue le roi des sim[)les moi tels 
c’est que ceux-ci ne devieniifiît dieux qu’apres 
leur mort, par leur assimilation, leur fusion 
avec Osiris ; le roi est- dieu sa vie dun^nl, il 
‘ Test dès sa naissance ; par conséquent pendant 
toute sa vie, il pouvait préîtendre. à ce qu'o|i 
lui rendît un culte, même en dehors des grandes 
fié\es et des cérémonies spéciales qui meltuient 
particulièrement en relief sa nature divine, 
l^ous pouvons constater I existence d’un (uille 
régulier du roi dans les sculptures d’un édi- 
fice que j‘ai déjà souvent cité, le temple de 
Deir el Baliari. Là nous trouvons une chambre 
qui était spécialcnienl consacrée à la reine et 
qu'elle s'esl dédiée tic son vivant. On la voit 
assise devant un autel, el une nomlireuse pro- 
cession de prêtres lui apporte d(%s oilVandes 
de toute espèce ; sur les imirs de la chanihn; 
sont gravés des chapitres des textes dos pyra- 
mides, Tout cela ressemble l)eaucoup à un 
culte funéraire; dans la chambre à côté, dédiée 
ü Thoulrnès 1 mort, on voit d(‘s représentations 
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presque identiques, et alors il n*y a pas de 
doute possible, il s agit du culte rendu à im 
défunt. Mais il n’en est point ainsi dans la 
chambre de la reine. Celle-ci est pleine de vie 
lorsqu’on orne sa chambre de ces représen- 
tations ; elle régnera peut-être encore plusieurs 
années. Or, comme on ne peut guère supposer 
qu’elle a fait peindre par avance tous les détails 
du culte qui lui sera rendu plus tard, il faut 
admettre que déjà de sou vivant on lui 
rend ces hommages comme à un dieu. 
Après sa mort ce culte continuera ; on n’y 
changera rien, ce seront les mêmes prêtres, 
les mêmes offrandes, les mêmes formules reli- 
gieuses et magiques. Et ceci me conduit à une 
conclusion différente de celle de M. Moret. Je 
crois que le culte des rois morts n'est que la 
|)rolongation de celui qu’on leur rendait pendant 
leur vie. A mon sens, les dieux n’ont pas été 
d’abord des morts. Je crois, au contraire, 
qu’ils ont d’abord été des vivants, pour lesquels 
on a continué, peut-être en le modifiant, ou en 
le développant, ce qu’on faisait pour eux pen- 
dant leur vie. 

En dehors du culte du roi, il y en avait un 
qui s’adressait aux nombreuses divinités du| 
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pïmthéon. Il existait môme un rituel compliqué 
<|0i cortiprenail un grand nombre d'ofliccs 
divers. Nous le connaissons par le temple 
d’Abydos où il est gravé sur les murs de sepî 
chambres, consacrées chaciuie à une divinité 
diiférenle. Ces textes ont été reproduits s ir 
des papyrus qui sont afrîvés jusqu'à nous. On 
en trouve aussi des fragments épars sur tes 
murs des temples de toutes les époques. Ils 
nous donnent le service journalier dans les 
temples fait par le prêtre de service, ou comme 
Ton dit en égyptien « en son jour », lequel 
remplace le roi; car théoriquement lui seul 
était digne de se présenter devant les dieux 
et de s’acquitter de ces oHices. Mais comme il 
lui eut été impossible de le faire dans tous les 
temples du pays, et même de s'astreindre aux 
devoirs très stricts qu'entraînait le culte d’une 
seule divinité, il fallait bien qu’il déléguAt cela 
à un prêtre, lequel était son sul)slilut. Cependant 
l’idée originelle que le sacerdoce est affaire du 
roi, a subsisté au travers de tous les temps, 
Dans les innombrables tableaux où l’on voit 
un acte religieux exécuté devant un dieu, c'est 
toujours le roi qui est censé le faire. On consi- 
dérait peut-être aussi qu*il n y avait pas de 
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meilleur moyen d’honorer le dieu qu’en 
montrant que le seul personnage digne de le 
servir, c’était son descendant, son lilJ, celui 
qui était de môme race que lui, et qui était 
son égal. 

Le rituel d’Abydos, qui est aussi celui de 
Théhes, s’adressait à des statues en bois doré, 
incrusté de pierreries. Elles étaient placées 
dans des naos, des tabernacles en bois ou en 
pierre, que rolliciaut seul avait le droit d’oiivf^. 
Ce n’est donc qu’une partie du cérémonial qui 
est contenue dans ce rituel. Les dieux n’étaient 
pas toujours des statues. 11 y en avait qui 
étaient représentés par des emblèmes, comme 
un sistre, ou un animal, comme m^ilaiicon. Il 
devait y avoir des prescriptions relatives à ce 
qu’on avait à faire en leur honneur, de même 
aussi pour toutes les cérémonies qui avaient 
lieu en dehors du temple, comme par exemple 
le transport de la barque sacrée avec son naos, 
(l’est donc le rituel intérieur du culte des sta~ 
tuefeque nous possédons. Le livre a pour titre 
gdatis Un piipyrus : « le commencement des cha- 
Ipiires des rites divins faits dans le temple 
%\\mon Ra, roi des dieux, au cours de chaque 
jour, par le grand prêtre de service. » Ce^Ulte 
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de la statue comportait des gestes précis, 
accompagnés de formules sou vent fort obscures ; 
elles nous expliquent ce que le prêtre a à faire, 
et elles y ajoutent des phrases magiques, ou 
des allusions à des mythes que nous ne con- 
naissons qu’imparfaiteins'iit . 

Le prêtre est dans le sanctuaire. Le taber- 
nacle est encore fermé. 11 faut commencer par 
d|s purifications faites par le feu, par des fumi- 
gations et par Teau. Il allume le feu, avant tout 
pour éclairer la salle qui devait être dans une 
obscurité complète. Puis il prend reneensoir, 
il met le vase à brûler sur Teucensoir, il jette 
de la résine sur la flamme et il s'avance vers le 
lieu saint. ^Chacun de ceâ actes est accompagné 
de formules dans lesquelles le prêtre se pose 
d'emblée comme un dieu. Mais il n'est pas seul 
à l’être, chacun des objets dont il se sert a un 
nom divin, c'est-îi dire une personnalité divine, 
et il est aposlroj)hé comme une divinité. Voici 
par exemple ce qui est dit à l'encensoir : 
lut à loi, encensoir des dieux qui sont 4# M 
suite de Thoth. Mes deux bras sont sur 
comme ceux d'Horus, mes ^eiix mains sonl8ttf| 
loi comme celles de Thoth, mes doigts sont 
Su# foi comme ceux d’Anubis, chef du pavillon 


14 
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divin. Moi, je suis Tesclave vivant de Ra, moi 
je suis pur, car je me suis purifié, et mes puri- 
fications sont les purifications des dieux. » Ces 
paroles prononcées à Tencensoir sont les 
mêmes qui seront adressées à Amon lui-même. 
Ainsi la nature divine est comme une émana- 
tion, une eflluve qui se transmet du dieu à Tof- 
ficiant, et de Tolliciant à tous les objets qu’il 
touche et dont il se sert. 

Le second acte du rituel, c’est rentrée’'dn 
prêtre dans le naos, où il doit purifier la statue 
et la prendre dans ses bras. Il rompt le sceau 
et enlève la terre sigillairc, car le naos était 
hermétiquement fermé, puis il fait glisser le 
verrou, ou comme l’appelle le texte a le doigt 
de Set ». Il se trouve alors devant une statue 
laquelle, suivant l’interprétation que je crois 
pouvoir donnera une phrase un peu ambiguë, 
est couverte d’une peau de bête, qu'il com- 
mence par enlever ; la face du dieu est ainsi 
dévoilée, et le prêtre peut voir le dieu. Voir 
une divinité ou plutôt la regarder, est un prij^ 
vilège qui n'est accordé qu’au au prêtre 

son représentant, et qui n’est pas sans danger, 
soit pour celui qui regarde, soit même pour le 
dieu, puisque le regard qui tombe Mir lul^st 
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relui d'iiïi roi, c’est-à-dire d’un dieu. Ou con- 
naît la pnissanre de l’œil, puissance qui sou- 
vent peut être redoutable et même destructrice ; 
aussi voici ce que dit l’ofliciani : a Ma face est 
préservée du dieu, le dieu est préservé de ma 
face divine, car ce sont les dieux qui m’ont fait 
le chemin où je marche, et c’est h' rci qui m’a 
envoyé pour voir le dieu. » Ainsi aucun des 
d^ux ne court aucun risque. Alors le ))rétre se 
lÜ'OjBleriie la face en terre, littéralement ilaire 
la terre, piîis il se met sur le veîitre. Chacun de 
ses actes est accompagné de paroles comme 
celles-ci : u Salut à toi, Amon Ha ! tu es bien 
établi dans la grande demeure. Je mc^ suis mis 
sur mon ventre par crainte de toi, car j’éprouve 
de la crainte devant la terreur (|uc lu inspires ; 
j’embrasse Kel) et IJathor, pour (|ue je sois fort 
et que je ne tombe pas victime des sacrifices de 
ce jour » ; puis il se relève en prononcfj(nt 
d’autres paroles. C.ela devait ressembler à ce 
que l’on voit dans les mosquées àllieure de la 
prière. De temps en temps, lorsqu'il répète les 
paroles, le fidèle se baisse et touche la terre du 
front, puis il se redresse ; d’autres fois il élève 
les bras, avec cette différence qu’il n’a point de 
stilie définit lui comme le prêtre égyjitîen^ 
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Celui-ci quand il s'est relevé prononce un 
hymne en l’honneur du dieu : « Salut à toi, 
Amon Ra, seigneur de Thèhes, jeune homme 
qui est l'ornement des dieux. Tous les hommes 
se réjouissent à sa vue, lui le maître de la 
terreur, qui calme les frayeurs, le prince de 
tous les dieux, le grand dieu vivant, le bien 
aimé qui fait plaisir aux dieux par ses paroles, 
le roi du ciel, le créateur des astres, l'or des 
dieux qui parcourt l’horizon et qui fait naître lès 
dieux quand il parle.,. Amon Ra, le maître dés 
rayons lumineux, le créateur des multitudes, 
le dieu aux plumes élevées, le roi des dieux... » 
Ensuite il procède à des offrandes et à des 
fumigations, il offre à la statue un parfum fait 
avec du miel, puis de l’encens. Enfin le prêtre 
embrasse la statue ; c'était une véritable 
étreinte qui devait se faire facilement puisque 
les membres des statues étaient articulés ; 
après quoi le prêtre sortait une première fois. 
Il rentrait de nouveau, faisait les mêmes gestes, 
se prosternait encore, entonnait de nou- 
veaux hymnes en l'honneur du cyeii, ©f Jui 
offrait une figurine représentant la déess% jy(ét. 
déesse était celle de la justice, de !§ vé- 
el de la loi ; il me semble quVn 
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à iiii dieu cet emblème, celui qui présente cette 
offratîde fait entendre au dieu qu'il lui accorde 
le droit de lui imposer la loi, et qu’il le consi- 
dérera désormais comme son juge, aux arrêts 
et à la volonté duquel il est jfrêt à se sou- 
mettre. C’est, à mon sens, un moyen de faire 
hommage au dieu, de liii-déclarer qu’on le re- 
connaît pour son souverain et sor maître 4 et 
l’emblème de la déesse n’est que le gage de 
col acte de soumission. Aussi cette offrande est 
toujours parmi les premières, près de l entrée. 

ha statue va être Tobjet de toute une toilette, 
qiron ne fera pas avant de lui avoir fait subir 
des lavages avec de Teau contenue dans divers 
vase.s, ensuite on lui brûle de nouveau de la 
résine, puis on se met à rhabiller. On lui donne 
d'abord deux bandelettes blanches destinées à 
lui emmailloter la tète, on enroule ces bande- 
lettes, après quoi on fait de même avec une 
autre bandelette de couleur verte, une troi- 
sième de couleur rouge, puis on enveloppe le 
corps de la divinité d'une pièce d’étoffe, et 
alors on lui offre différentes espèces de fards 
du^^èparfums dont nous ne distinguons pas 
exactement la nature. T'hacune de ces 
Vfai|ies est accompagnée de formules symlm»*^ 
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liqiies ou magiques, dans lesquelles se Içqqvenl 
des allusions que fréquemment nous nd^omp re- 
lions pas. Du reste, c'csl le propre de toute ex- 
pression magique de n'être pas comprise; sans 
cela, elle perdrait certainement de son effica- 
cité. Après encore plusieurs purifications, la 
cérémonie est terminée, le prêtre sort en fer- 
mant hermétiquement la [)orte et en y appli- 
quant un sceau. 

Tel est, en abrégé, ce cérémonial compliqué 
dans lequel fourmillent les répétitions, qui 
devait durer assez longtemps, à tel point qu'on 
se demande si vraiment il pouvait être célébré 
tous les jours. M. Moret voit dans tout ce cé- 
rémonial le culte d’un mort. Il s’adresse à un 
être mortel qui, comme Ra, meurt chaque 
jour, et qui est à toute heure sous le coup 
d’une attaque possible du dieu typhonien. Le 
but du culte en Egypte aurait donc été de pré- 
server le dieu de la mort possible, en pratiquant 
sur lui les rites qui avaient pu ressusciter Osiris 
et les hommes défunts. Nous avons déjà précé- 
démmenl déclaré qu’à notre sens c’était nne*^ 
aitirmalion trop absolue que de dire 
Egypte toute espèce de culte dérivait dit 
des mori«. Il nous semble bien plutôt 
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culte des morts est la prolongation de ta vie, 
le désir de continuer Texistencc à celui quia 
quitté ce monde, et cela sous une foi^ine qui n'a 
l^as toujours été la même. Tandis jcjüe dans TAn- 
cién Empire il s'agissait d’une vie tou^e seniMa- 
ble à celle de la terre, plus tard on songea à un 
état se rapprochant beaucoup pluf de la divinité, 
il nous est impossible de reconnaître dans ce 
rituel un système, une idée inè:*e se dévelop-. 
pant logiquement et avec suite. On y trouve le 
reflet des conceptions les plus variées que les 
Egyptiens se faisaient sur les dieux. Quelquefois 
le dieu auquel s’adresse le prêtre peut être con- 
sidéré comme un Osiris, comme un dieu mort 
qu'il s'agit de ressusciter, mais dans d’autres 
cas il est bien vivant, comme, par exemple, au 
moment où le prêtre entre, cl où un simjile 
regard que le dieu lance sur lui peut lui être 
funeste. Pas plus que le Livre des Morts, le 
rituel n’est l’expression d’une conception 
unique et bien déterminée, de la divinité. 

Avant de quitter le rituel, il nous reste à 
poser une question* Quel a été ^ns le culte 
^;yplien le rôle du sacrifice, et y a-t-il eu des 
humains? Il est certain que dans les 
Igii^iiéiitatioas du culte, nous voyons très sou-^ 
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vent tuer un bœuf ou une anlilopel L'animal 
auquel on a coupé le cou est renversé, les 
quatre pattes liées ensemble, des sacrificateurs 
le dépècent : on commence par détacher les 
membres antérieurs, puis la tête, on lui enlève 
le cœur et l’on taille de gros qiiarlieri| dans la 
carcasse. Les tableaux en grand nonibre bu cela 
se voit sont presque identiques ; c’^^ ert 
général la première opération, renlèveiâMiil de 
la jambe de devant que les sculpteurs aîmcul 
à graver; mais c'est un sacrifice uniquei|^nt 
parce que des prêtres y figurent et racedm* 
plissent, le sens de l'opération n'est pas pro- 
prement religieux. Elle est avant tout destinée 
à procurer au dieu une offrande qu'on déposera 
sur son autel, car tous ces morceaux qu'on 
prépare, ce qu'on nomme les inorceaux do 
choix, lui sont apportés par les prêtres. Il est 
probable cependant, qu'il y a là un souvemr 
lointain de la mort d'ennemis dont on préseiïf<^ 
les cadavres ou les dépouilles. Sans da^^ic, 
l'idée de l'offrande, de la nourriture appdi^éc 
au dieu comme elle l'est au double, joue le |tî*ér 
mier rôle ; néanmoins l'idée originelle «e 
retrouve encore, par exefnp|^j4»«® plioÉle 

do l’ofl^^anl qui appoiUe Îîr^'çœur l’dî 

apporté le cqaur de too ennein^. 
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Dette ojSrande est faite non seulement aux 
âietix, mais aux défunts. Pour eux aussi on 
imitiolait des bojufs, des gazelles, des oiseaux, 
ro» considérait comme des ennemis. Il 
éeèible, ainsi que Pa fait ressortir M. Lefébure, 
i|ue le but de cette cérémonie fut de s'apprp- 
pp(f X |a vie et la force dés victimes. Cela sup- 
nécessairement que ces vicdmos étaient 
^illb^WiÉes à des élres humains. Quelquefois 
on sé contentait d’offrir au défunt une tête de 
bfn^uf; ou, dans d’aulres cas, on momillait la 
victime qui était déposée dans le tombeau, afin 
que Teffet du sacrifice eût la durée éternelle 
qu’on souhaitait au corps du dél’unl. 

Nous avons trouvé dans le mythe de la des- 
tl^üclion des hommes ce que les prêtres de 
Tbèbes a réf)oque de la XIX” dynastie considé- 
raient comme l’origine des sacrifices. Au moment 
:î$k Ra, fatigué de la société des homm(.*s, s’ap- 
]j#te à se faire enlever au ciel par Xoiit. il 
a||#rçoit encore (|uelques hommes qui ont 
silNcilappé au massacre. Au malin, ces hommes 
ifbrlent portant leurs ares^ et l’on peut croire 
iqu’ils offrent à Ra de détruire ses ennemis, 
c^lui-cî leur répond : « Vos péchés sont der- 
le m<®**'**t*‘® éloigne le meurtre », et 

lîi 
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le texte ajoute : « de là viennent les sacrifices. » 
Cette explication ne parle pas du genre de 
sacrifices institués à cette occasion; mais la con- 
clusion logique à en tirer, c’est qu’il s’agit de 
sacrifices humains. Si la mort des ennemis de 
Ra doit faire pardonner aux hommes la révolte 
contre leur roi, si cette mort a une valeur 
expiatoire, il semble bien que ce soit celle 
d’un être pareil à celui qui échappe ainsi à la 
condamnation, et non pas celle d’un bœuf ou 
d’une gazelle qui lui serait substituée ; à moins 
cependant que ces animaux ne soient considérés 
comme des formes de Set^ rennemi d’Osiris. 
Nous savons que Sel prend souvent des formes 
animales; mais comme ce dieu n’est pas nommé 
dans le mythe de la destruction des hommes, 
nous ne pouvons pas nous contenter de cette 
explication. 

11 y a bien dans les textes égyptiens une 
réminiscence de sa^hrifices humains. 11 y a 
même plus. Un roi de la XVIII® dynastie, 
Aménophis II, revenant de Syrie, nous raconte 
ceci : « Sa iMajeslé s’en alla plein de joie 
devant son père Amon et il tua sept chefs de^ 
sa massue lui-même, » M. Lefébure voit dans 
cet acte barbare un sacrifice. Il me semWe'j 
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qtl’lî y a 14 bien plutôt* un exemple de la cou- 
tume répandue ailleurs qu’en Egypte de faire 
périr les chefs des ennemis vaincus ; et non 
seulement les vaincus, mais toute esp<^ce 
d’étranger, qu’i ristincti veinent . ôn considérait 
comme un ennemi. Ce sentiment se retrouve' 
encore de notre temps :'hez de.< nations peu 
civilisées. Plusieurs auteurs grecs nous parlent 
de ce que les Égyptiens sacrifiaient des étran- 
gers, Hérodote, cependant, ne mentionne ce fait 
que pour le nier cl nous dire que les Egyptiens 
ne sacriliaient que des porcs, des oies, des bre- 
bis, des bœufs ou des veaux reconnur purs, 

<( (Comment donc saerifieraient-iis des humains ?» 

II existe dans un tombeau de Thèbes une 
série cle représentations très étranges et qui 
sont presque iiai<[ues. Il s’agit d’un rite funé- 
raire célébré en l'honneur d'un grand person- 
nage, qui n’était cependant pas de race royale, 
par conséquent (jui ne potivait pas prétendre à 
des hommages spéciaux. On le voit assis sur 
un tabouret. Devant lui, deux |)iélres jnocheat 
la terre et y creusent une fosse. iUris il s(^ lève 
et il regarde quatre serviteurs (jui Iraîinmt sur 
pne claie un homme couché la face tournée 
t'efB la terre* Un cinquième serviteur déploie 
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une grande peau d'animal. Cet èouçhé 

s'appelle le Teken, ou suivant la Vi^lisation 
adoptée par M. Maspero, le Tikanou. Un 
autre tombeau nous le montre enserré dans 
cette peau et se tenant sur un tabouret, 
la face toujours tournée contre la terre. Je 
suis enclin à voir dans cette cérémonie, 
comme le fait M. Maspero, un symbo|fâ de la 
/jreiiaissance. L'homme traverse la peau dhm 
animal et cela lui rend la vie, de même que 
nous avons vu le soleil traverser pour renaître 
un énorme serpent. Je ne puis pas croire que le 
Tikanou soit sacrifié, car nous voyons dans la 
même scène une vache et une gazelle auxquel- 
les un sacriiicateur coupe la tête, ce qui n’est 
point le cas pour riiomme couché sur sa claie. 
Plus loin, le traîneau reparaît, il est porté 
sur les é|)aules de deux hommes qui, dit-on, 
vont le jeter dans le lieu de la destruction, et, 
en eüét, on voit un traîneau dans le trou qui a 
été creusé en terre. Tout à côté sont deux 
hommes couchés la face en terre. Ils sont 
emmaillotés et se soutiennent seulement avec 
la main. Le texte les appelle des Nubiens, des 
Anou, ceux que nous considérons comme la 
population africaine primitive de l'Egypte. Si 
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nous aux documents les plus 

aifeiens ayons conservés, à ceux d(' 

Tépoque ^triiïe, nous trouvons qu'il est dit, 
une fois, « on apporte les tétos des A non 
dans le sanctuaire »; il y a anssf une fête ([ui se 
perpétua fort lard « la fêle de frapper les Anou ». 
II est ineontestal)le qu'ilya dans le tableau qui 
nous occupe un reste d'une t»u(li;ion très 
lllicteiitfë. 11 paraît bien qu’autrefois il a du y 
Savoir, dans de grandes occasions, des sacrifices 
humains où les victimes élaieiil ces vaiiK tis sur 


lesquels les Horions avaient établi leur domi- 
nation. 

Mais revenons aux Nubiens du tombeau. 
Un peu plus loin, nous les voyons dé- 
maillotés, agenouillés entre deux oüicianls 
qui leur ont passé une corde au cou et qui font 
mine de les étrangler. Au-dessus de la léte des 
Nubiens, on voit le sanctuaire crénelé qui est le 
signe des populations étrangères, et dans un 
cartouche deux signes qui se lisent hesui^ et 
qui ont divers sens. Je crois qu’il faut traduin» 
ici « les deux emmaillotés», c'est-à-dire les per- 
sonnages qui, un instant auparavant, étaient 
couchés la face en terre, sans avoir Tair de 
faire un mouvement, Nous retrouverons un peu 
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plus loin le même cartouche crénelé contenant, 
des signesqui veulent dire « descheveux noirs», 
et nous verrons aussi une fosse dans laquelle 
on a jeté pour les brûler la peau de bête du 
TikanoUj les cheveux et la cuisse et le cœur des 
vaches sacrifiées. Tout cela me donne à croire 
qu’il ne s’agit pas ici d’un sacrifice humain 
réel, mais d’un sacrifice simulé. Je ne crois 
même pas que le Tikanou et les Nubiens aient 
^té des hommes, qui se seraient prêtés à ce 
qu'on leur fit subir ce simulacre. Je crois que 
les emmaillotés étaient des mannequins qu’on 
faisait semblant d’étrangler, puis qu’on jetait 
dans la fosse afin qu'ils fussent détruits par le 
f(Mi. A cet égard, je ne puis me ranger ê l’opi- 
nion de M. Maspero; je ne crois pas qu’on leur 
fît subir ce traitement pour envoyer au mort 
des esclaves ou des compagnons destinés à le 
servir dans l’autre monde. Les figurines répon- 
daient à ce dernier but, on pouvait les déposer 
par milliers dans les tombes, ou même il su®- 
sait de les représenter sur les murs. Ces 
mannequins avaient autrefois été des ennemis. 
H fallait non pas perpétuer leur existence, mais 
au contraire, faire en sorte que leur double ne 
pas, et ne vînt pas faire la guerre à 
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celui du défunt. Ici le sacrifice, comme en 
mainte autre occasion, rappelle, commémore la 
victoire. 

Néanmoins il me paraît fort probable que ce 
sacrifice n’est qu’unr cérémonie fictive. Il en 
est des Nubiens qu’on étrangle comme tle ces 
faisceaux d’ennemis que le roi tient par les che- 
veux et qu’il assomme d'un seu* coup de sa 
massue. Cest une repiésentation symbolique. 
Je ne prétends pas que les Egyptiens n'aient 
pas eu des victimes humaines dans certaines 
occasions solennelles, par exemj)le dans de 
grandes calamités. 11 en a été de même pour 
toutes les nations de l’antiqiüté. Sans doute 
aussi, à l’origine, le sacrifice humain a accom- 
pagné les fêtes destinées à célélirer d'éelatants 
triomphes. Mais plus tard la victime humaine a 
été remplacée par des animaux. Nous en avons 
la preuve dans une inscription d’Edfou de l’é- 
poque ptolémaïque. Elle nous décrit une fête 
solennelle destinée à rappeler les victoires 
d’Horus. On nous dit que ses victoires sont 
consommées, qu’il a frappé à mort tous les en- 
nemis, même les Asiatiques ; et en souvenir on 
amène, non pas un être humain, mais un hip- 
popotame, non pas vivant, mais en pâte; 0%le 
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sacrifie, et Ton voit un sacrificateur plonger 
son couteau dans la peau de l'animal. Ainsi, 
puisqu'on en vint à renoncer à Tanimal lui- 
même et à se conlentcrd'uue victime artificielle, 
à plus forte raison avail-on renoncé aux victimes 
humaines, du moins dans le culte habituel, 
celui qui était réglé par des prescriptionsqu’on 
exécutait tous les jours. 

Sans doute, il est quelquefois dangereux de 
s’appuyer sur ce (|ue nous n’avons pas trouvé 
de représentation de tel ou tel fait pour con- 
clure à la non- existence du fait lui-même ; dans 
ce cas-ci cependant il serait extraordinaire, si 
les sacrifices humains avaient existé réellement, 
s’ils avaient fait partie des rites usuels, qu’on 
n'en trouvât pas un seul exemple au milieu des 
innombrables tableaux religieux qui décorent 
les murailles des temples. Le seul que nous 
ayons rencontré jusqu’à présent, c’est celui que 
je viens de décrire et, certes, il est difficile de 
le considérer comme très concluant. 

Si nous jetons un coup d’œil d’ensemble sur 
la religion égyptienne, nous reconnaissons que 
ce qui paraît le trait dominant de son caractère, 
surtout dans les derniers temps, c’est la ri- 
chesse en cérémonies, la pompe et l’éclat de 
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ma^ifeifrfations. Elle tenait certainetnenl 
um Ifra^de place dans la vie de la nation. CéB 
grandes fêtes qui se renouvelaient souvent, ce 
riliifi si complexe, ces innc^mbrables statues 
de divinités dont les noms et les attributs va- 
riaient sans cesse, tout cela devait faire une 
grande impression sur ie vis’teur oui, pour ia 
première fois, mettait le pied dans le pays. 
Qu'on y ajoute le langage mystérieux que les 
prêtres employaient dans les rérémonit\s, le 
pouvoir magique auquel ils prétendaient, et 
dont on voyait peut-être les effets analogues à 
ceux que décrivent aujourd'htii les voyageurs 
qui reviennent de Tlnde, et Ton comprendra 
que les Egyptiens aient acquis au dehors la 
réputation d'une sagesse et d'une science qui 
n'avaient été égalées par aucune autre nation. 
Et il flaliait que cette réputation fut bien établie, 
pour que des esprits su érieurs tels (|ue Solon, 
Pythagore et Platon crussent nécessaire de 
venir eux-inôines puiser à cette science, et 
pour cela de faire le voyage d’Egypte, dans un 
moment où certainement le pays était en déca- 
dence, et où il est vraisemblable que Pintelli- 
gepee des livres religieux et en particulier de 
Ifi symbolique sc perdait rapidement. 


15 . 
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A Tépoque grecque, sous les rois Mac^fp- 
lîpns, ce qui prédomine, c'est le côté tout exté- 
rieur du culte. Les cérémonies, le rituel, déjà 
si riches et si touffus à Abydos et à Thèbes, à 
Tépoque de la XIX® dynastie, le deviennent 
pncore beaucoup plus sous les Ptolémées. Les 
rois, aussi bien que les Romains, ont compris 
que le moyen d’assurer leur domination sur le 
pays, c’était de se constituer les protecteurs 
de la religion, d’étre les bienfaiteurs des tem- 
ples et de tout ce qui tenait au culte. C’est l'é- 
poque où l’on construira les beaux temples qui 
sont arrivés jusqu’à nous, Dendérah, Edfou, 
Ombos, Philae. Et ces temples sont bâtis d’a- 
près un plan régulier dont on fait remonipr 
l'origine aux vieux âges, au temps de Chéops 
le constructeur de la grande pyramide, ou 
même à celui des suivants d’Horus, ces person- 
nages légendaires qui ont précédé Mènes. 
Plusieurs inscriptions nous rapportent les do- 
tations considérables faites par les rois à tel ou 
tel de ces sanctuaires ; en revanche les prêtres 
reconnaissants se prêtaient volontiers à insli^ 
tuer et à régler les cultes de ces rois ou de ces 
reines qui, comme les anciens Pharaons, pré- 
tendaient être de nature divine. Tout cela se 
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fait suivant les règles et les coutumes héritées 
puis les âges les plus anciens^ car les Plolémé!^ 
n’innovent pas, ni daits les lois civiles, ni sur- 
tout dans tout ce qui tient à U religion. 

Les inscriptions do ces leniplec diffèrent ce- 
pendant de celles des anciens édifices. Elles 
sont infiniment plus complètes 'l'houtmès fil 
ou Séti l quand ils faisaient décorer les mu- 
railles de leurs temples, y nieUaient sans doute 
des scènes religieuses, mais rinscripüon était 
lîourte, elle indiquait la nature du rite ou de 
Toffrande, y ajoutait quelques promesses sans 
cesse répétées que le dieu faisait au roi. D’au- 
tres fois des textes plus longs racontaient tel 
épisode de la vio du roi, telle guerriî heureuse ; 
les sculptures montraient des scènes de ba- 
tailles ou les prisonniers qu’on ramenait en 
Egypte. Dans les édifices ptolémaïques, aucune 
scène historique ; s'il y a des guerres, ce sont 
celles qu’Horus a faites à Set ; en revanche une 
profusion de prescriptions les plus ininutieuKes 
pour tout ce qui concerne le culte. Chaque 
chambre du temple a son nom et Ton nous 
explique quelle en est la destination. Si c’est 
une chambre de vêtements du dieu ou delà 
déesse, on nous dira de quoi ces vêtements se 
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j|j|™posaiént ; si d'est la bibliothèque, lesH¥jres 

PfieUe renfermait ; si c"est l’endroit oh Toù 
pare le» drogues, on nous explique en détail 
comment on les fabrique ; si c’est un escalier 
qui sert dans un jour de grandes fêtes, les mhrs 

^ous montreront la procession des prêtres 
dans Tordre qu'ils ont à suivre. Si c’eSt la 
grande salle d’entrée, nommée la salle du ciel, 
le plafond sera une sorte de carte céleste et 
portera les noms des heures du jour et de la 
nuit. 

On a donné comme raison de ce change- 
ment considérable le fait que la connaissance 
de tout ce qui concernait la religion se perdait 
par degrés, et qiTil fallait fixer cette science 
sur la pierre pour renseignement des généra- 
tions futures. Je croirais bien plutôt que cela 
provient d’une modification dans la religion 
elle-même qui a perdu squ caractère spirituel, 
et qui n’est plus qu’une affaire de formes et de 
cérémonies. Aussi celles-ci ont augmenté, oltès 
sont devenues toujours plus dêiaillées, elles 
exigent un personnel encore plus nombreux 
que par le passé. La tombe ptoIémaïque n’est 
plus celte demeure du mort qu’on ornait en vue 
de l’existence future que devait mener le dé- 
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he» rois ne se font plus élever de clM 
pelles fiméraires rattachées à une tombe plar^ 
à <{itel€{iie distance. Et même, sauf le W^re des 
Morts dont nous rencontrons encore des 
souvent fort iii€orrecie% faites |Mir des scrtiiefi 
cfifi ne comprenaient pas ce qulls écrivaient^ 
les livres religieux proprement dits, comme les 
textes des pyramides, ou le ^ livre de Fhéiuis- 
phère inférieur», ne paraissent plus être recher- 
chés. On ne s’en préoccupe plus, on les oublie, 
sauf pourtant ceux qui se rattachent à la magic 
qui fut toujours chère au cœur des Egyptiens, à 
tel point qu’à Rome la religion égyptienne étail 
souvent considérée comme de la sorcellerie, et 
que ses prêtres n'avaient pas un bon renom, 
Cesl dans les premiers siècleë api es l’ère chré- 
tienne que se produisit, surtout en Egypte^, car 
je ne parle pas de Texlérieur, Je mélange entre 
les divinités grecque^ ou romaines, et les an* 
dans dieux égyptiens. Cela se traduit par l’ap- 
partlion de figurines en terre cuite dont nous 
possédons un très grand nombre et c|ui repré- 
sentent ces dieux égyptiens grécisés, et dont le 
nom a été suffisamment modifié pour qu’une 
bouche grecque put les prononcer. Ainsi nous 
connaissons une foule de formes d llarpocrate, 
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J n'est" autre qu’Horiisi enfant; cotlWïie îî 
porte la main à sa bouche, Grecs èn ont/ait 
le dieu du silence. Isis se voitéouvent allaitant 
son fils ; quelquefois ce sera un serpent comme 
aussi Osiris ; Horiis se voit à cheval transper- 
çant ses ennemis. Dans toutes ces figures, ce 
qu’on nomme les anciennes conventions ont été 
abandonnées ; il y a une liberté inconnue aux 
anciens artistes, mais le mélange est peu heu- 
reux, ce n'esl ni de l’égyptien, ni du grec, c’est 
un composé hybride, dont l’effet est rarement 
agréable à voir. D’autres éléments s’y introdui- 
sirent aussi du monde sémitique ; on en trouve 
des traces sur des pierres qui servaient d’amu- 
ïetles ; toutes les superstitions de l'étranger, 
fous les charmes, tous les arts magiques pa- 
raissent s’étre concentrés en Egypte. 

Mais bientôt le christianisme se fit sentir. Ce 
ne fut pas sans violence qu'il s'établit ; des ico- 
noclastes fanatiques comme Schenouti et saint 
Macaire portèrent le ravage dans les édifices 
religieux de l’ancienne Egypte. Mais l’esprit 
égyptien survécut longtemps encore, par etetn* 
pie dans le mode de sépulture. J’nî trouvé 
dans le temple de Déir el Bahari des momies 
qui étaient certainement chrétieiïiies. Sur 
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fittérature. Nous y lisond que Dieu «il M 

Vie uoiverselle, le tout 4ppt les êtres îaéWi 
duels ne sont que des parties : « Dieu est 
tout est plein de lui, il n'est rien dpns 
qui ne soit Dieu. Tous les noms lui pdkvteu** 
ncnt comme au père de Funivers. » Ou encore 
ceci : « Toute chose est une partie de Dieu ; 
ainsi Dieu est tout; en créant, il se crée lui- 
mème*))^i nous substituons au mot Dieu Fex- 
pression ancienne « ce dieu » , c’est-à-dire 
Amon, nous croyons lire tel ft'agment d’hymqe 
li|ÿinposé au Icjups de Ramsès IL Qu’il y ait 
^ns les livres hermétiques des influences 
judaïques et même chrétiennes, c’est ce qu on 
m saurait nier. Il y a cependant des morceaux 
^iîî paraissent écrits par un adepte de Fan- 
cieniie religion, un de ceux qui, jusqu’à la fin, 
essayèrent de maintenir les croyances et les cé-^ 
rémonies des vieux prêtres, dans certains en- 
droits retirés commeFlle de Philæ, où le ctilledura 
j%sqii’à l’empereur Théodose* L’auteur du dis- 
cours appelé Asclépios, que nous ne connais- 
sons que par une traduction latine, est nk de 
ces derniers fidèles qtie rien n’a pu ébranler, et, 
dans des paroles d’une véritltble éloquence, îl 
fait un adieu prophétique à cette religion qOi 



BKtlCIOn àNClBNS KGYl»Tte»8 ^ ai§^ 

, -.:.^ 

timît 4uré plus de quatre raille ansj et dont li 
dilatruction aérait Tavaiit-couretir de ealaraitétf 
terribles frappant le monde entier. 

, <i* Cependant, eomme les saji^es doivent tout 
prévoir, il est une chose qu il faut que vous 
sachiez : un temps viendra où il semblera que 
les Egyptiens ont eu vau» obsenc ie culte des 
dieux avec tant do piété et que toutes letirs 
saintes invocations ont été stériles et inèxaucées. 
Jja divinité quittera la terre et remontera au 
ciel, abandonnant l'Egypte, son antique séjour, 
et la laissant veuve de religion, privée do lÿ 
présence des Dieux. Des étrangers rentpIissaiU 
le ciel et la terre, non seulement on négligera 
les choses saintf^s, mais, ce qui est plus dur en- 
core, la religion, la piété, le culte des Dieux 
seront proscrits et punis par les lois. Alors, 
cette terre sanctifiée par tant de chapelles cl de 
temples, sera couverte de tombeaux et de morts. 
0 Egypte, Egypte ! il ne restera de tes religions 
que de vagues récits que la postérité ne croifa 
plus, des mois gravés sur la pierre et racontant 
ta piété. Le Scythe ou Tlndien ou quelque autre 
voisin barbare, habitera TEgyplc. Le divin re* 
montera au ciel, l’humanité abandonnée mourra 
tout entière, et l’Egypte sera deserte et veuve 
d'hommes et de dieux. 
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« Je m’adresse à toi, fleuve trèssàiét» lît|f 
t^annonce l’avenir. Des flots de sang, $ot|tlil|èt 
tes ondes divines, déborderont tes rives; îe 
nombre des morts surpassera celui des vivantilî^ 
et s’il reste quelques habitants, Egyptiens seule-- 
ment par la langue, ils seront élrangeVs par le§ 
moeurs. Tu pleures, Asclépios? U y aura des 
choses plus tristes encore ; l'Egypte elle-même 
tombera dans l’apostasie, le pire des maux. 
Elle, autrefois la terre sainte, aimée des dieux 
pour sa dévotion à leur culte, elle sera la per- 
version des saints ; cotte école de piété devien- 
dra le modèle de toutes les violences. 

)) Alors, plein du dégoût des choses, l’homme 
ii’aura plus pour le monde ni admiration, ni 
amour. » 

Ces études dans lesquelles, autant que pos* 
sible, nous avons laisse parler les Egyptiens 
eux-ménies, nous ne pouvons mieux les termi- 
ner que par cet adieu pathétique et vibrant 
qu'un Egyptien de vieille roche tadresse au 
passé. 
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